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1.

L’infirmière en chef Victoria Forley parcourut une dernière fois le planning de la semaine à venir, l’envoya en quelques clics aux personnes concernées et éteignit son ordinateur. Puis, d’un coup d’œil circulaire, elle vérifia que tout était à sa place dans la minuscule pièce sans fenêtre qui lui servait de bureau, afin de la laisser aussi impeccable que lorsqu’elle y était entrée.

Au moins, aujourd’hui, elle partirait à l’heure !

En revoyant le visage de son fils les yeux remplis de larmes, elle sentit son cœur se serrer.

— Pourquoi est-ce que je suis toujours le dernier qu’on vient chercher après les activités extrascolaires ? lui avait-il demandé la veille, pendant le dîner. Ma maîtresse est furieuse quand tu es en retard.

A tel point que celle-ci l’avait avertie : encore trois faux pas, et Jake serait renvoyé.

Et après comment ferait-elle ? s’angoissa Victoria. 

La promotion pour laquelle elle avait travaillé si dur tenait une place prépondérante dans son projet d’assurer à son fils un avenir exempt de contraintes financières. Mais elle détestait la pensée que son travail puisse venir indirectement gâcher les précieuses heures qu’ils passaient ensemble.

Pourtant, si elle était honnête avec elle-même, elle savait que ce n’était pas son travail qui posait problème, mais son désir quasi obsessionnel d’atteindre la perfection. Elle tenait à montrer qu’elle était parfaitement à la hauteur de la tâche, en particulier à tous ceux qui, au Madrin Memorial Hospital, estimaient qu’une infirmière de vingt-cinq ans n’avait pas assez d’expérience pour être la responsable du service.

Dans le couloir, l’odeur familière du désinfectant à base de pin qui flottait la saisit une fois de plus, et ce fut alors qu’elle le vit.

Un golden retriever, assis tranquillement sur son derrière devant la chambre 517, un bandana rouge noué autour du cou !

Ainsi le mystérieux Dr K., spécialisé dans la rééducation en oncologie, avait finalement daigné faire une apparition au cinquième étage, avec deux heures de retard sur la réunion prévue.

Eh bien, maintenant, ce serait à lui d’attendre qu’elle soit disponible ! D’ailleurs, elle n’était pas pressée de l’entendre vanter les mérites de son programme. A n’en pas douter, il en profiterait pour faire pression sur elle afin qu’elle reconnaisse à son chien une position permanente, et ça c’était hors de question.

Pour sa part, elle était pour une approche multidisciplinaire de la rééducation des patients cancéreux, ceci incluant une thérapie physique au lit pour ceux qui, sous chimio, étaient trop faibles pour se rendre à la salle où avait habituellement lieu la rééducation. Elle ne voyait pas pourquoi le Dr K. avait besoin d’inclure un compagnon à quatre pattes dans ce programme.

Elle passa près du chien, qui ne bougea pas d’un poil et se contenta de remuer légèrement la queue, indiquant ainsi qu’il l’avait bien remarquée.

Bon. A l’évidence, il ne constituait pas une menace pour les visiteurs. Néanmoins, la présence d’animaux n’avait rien de très hygiénique dans une unité hospitalière, et elle n’en voyait pas la nécessité. Sauf s’ils faisaient du bien aux patients. C’était la raison pour laquelle elle avait accepté de reporter son vote après les six semaines d’essai du programme.

— On repassera demain matin, dit une voix masculine à l’intérieur de la chambre.

Elle sentit un frisson d’appréhension lui parcourir le dos.

Ce timbre grave et profond… Non, c’était impossible. Il fallait qu’elle en ait le cœur net.

Elle jeta un coup d’œil dans la pièce.

Un homme se tenait au pied du deuxième lit, de dos. La lumière n’était pas allumée, et avec les rideaux tirés elle ne pouvait distinguer que sa silhouette. Il était grand et de forte carrure. Des cheveux bruns bouclés frôlaient le col de sa blouse de médecin.

Comme s’il avait senti son regard sur lui, il se retourna.

— Victoria ? dit-il en s’avançant vers elle.

Cette voix. Cette démarche. Par pitié, faites que ce ne soit pas lui, pria-t-elle silencieusement en se figeant sur place.

Lorsque le médecin apparut à la lumière du couloir, elle rencontra son regard d’un bleu très clair, presque pâle, cerclé d’un bleu plus foncé couleur de l’océan.

Ces yeux qu’elle avait aimés autant que détestés lui parurent familiers au milieu d’un visage qui ne l’était plus : le nez légèrement tordu, sans doute des suites d’une fracture. Une cicatrice coupant le sourcil droit, une autre courant sur le menton.

Mais elle aurait reconnu Kyle Karlinsky dans n’importe quel état. Et, avant même qu’elle en ait pris conscience, l’inquiétude s’était emparée d’elle.

Qu’était-il arrivé à Kyle depuis qu’il avait disparu de sa vie, neuf ans auparavant ?

Peu importe. Cela ne pouvait pas être pire que tout ce qu’elle avait traversé à cause de sa conduite irresponsable.

— Victoria ? répéta-t-il. Qu’est-ce que tu fais ici ?

Son regard s’abaissa sur le badge accroché à la poche de poitrine de sa blouse.

— Tu es infirmière ? s’enquit-il, l’air incrédule. Que t’est-il arrivé ? Tu n’as pas tenu le choc, à Harvard ?

Il était arrivé, eut-elle envie de lui répondre.

Elle dut résister de toutes ses forces au désir de lui sauter à la gorge. Au lieu de cela, elle se redressa de toute sa taille — qui n’était jamais que de un mètre cinquante-sept — et releva le menton avec défi.

— Je suis l’infirmière en chef du 5E.

— Le 5E ? C’est donc toi la garc…  

Il s’interrompit.

— Désolé, ajouta-t-il aussitôt.

Mais il n’en avait pas l’air du tout.

Elle n’ignorait pas les surnoms que lui donnaient certains des membres du personnel hospitalier. Elle y était habituée depuis le lycée. « Snob », « fayote »… Cela ne lui faisait plus ni chaud ni froid.

— Dès qu’une femme a de l’ambition et la motivation de réussir, il se trouve des gens qui cherchent à la rabaisser. Après tout, je ne peux rien y faire, ajouta-t-elle avec un petit geste désinvolte de la main. Néanmoins, en ma présence, je te serai reconnaissante de garder tes remarques pour toi.

Kyle l’inspecta de la tête aux pieds.

— Je vois que tu soignes toujours ton apparence. Cela fait partie de ta stratégie de réussite, j’imagine.

Aussi loin que remontaient les souvenirs de Victoria, les paroles de son père étaient gravées dans sa mémoire : « Si tu veux le respect, habille-toi et agis en conséquence ». Même avec peu d’argent, elle avait à cœur d’entretenir sa garde-robe et de paraître toujours impeccable.

De son côté, elle avait repéré le jean délavé de Kyle et ses bottes de biker en cuir noir.

— Quant à toi, tu sembles toujours apprécier les engins motorisés.

La seule différence, c’était la blouse blanche.

Le Dr K., c’était donc lui ?

Impossible ! Autrefois, avant qu’elle ne donne des cours particuliers à Kyle, elle était une lycéenne brillante, et lui un cancre. Son ambition la plus élevée avait consisté à prendre un petit boulot de nuit dans l’usine de pizzas surgelées, parce qu’il était payé 2 dollars de plus de l’heure.

« Calme-toi, chérie. Il n’y a pas de quoi en faire tout un plat ».

C’étaient les derniers mots que Kyle Karlinsky avait prononcés avant de disparaître.

Mais il s’était trompé. Pour une adolescente protégée et élevée dans la croyance que le sexe avant le mariage était un péché, offrir sa virginité deux semaines avant le diplôme de fin d’études secondaires au garçon que son père venait de lui interdire de voir, cela  avait pesé lourdement dans sa vie.

Cette nuit-là, le cours de son existence avait changé, et il l’avait laissée affronter seule les conséquences de cet acte. Elle était restée coincée à Madrin Falls à élever leur enfant, guettée par des gens qui attendaient de voir s’écrouler sa vie en apparence bien ordonnée, tandis que Kyle avait quitté la ville pour poursuivre ses rêves à elle, lui volant son avenir.

Elle déchiffra les références cousues sur sa blouse, juste sous son nom : « Docteur en rééducation ».

Il n’était donc pas docteur en médecine. Mais alors il aurait obtenu un doctorat en rééducation physique, en plus d’être kiné ?

Voyons, c’était ridicule. Il aurait été incapable de rester assis assez longtemps pour écrire sa thèse !

— Halloween est passé depuis longtemps, et tu n’ignores pas que se faire passer pour un médecin est répréhensible, ironisa-t-elle.

— Oh ! tout de suite les grands mots ! « Répréhensible : qui mérite un blâme ou une censure », enchaîna-t-il sans hésiter. Je n’étais peut-être pas aussi stupide que tu le croyais…

— Je n’ai jamais pensé que tu étais stupide, Kyle.

Mais fainéant et toujours en deçà de ses possibilités, certainement.

— N’oublie pas que je t’ai donné des cours. Je savais de quoi tu étais capable, si seulement tu avais consenti à fournir un petit effort. Mais tu n’en avais pas envie.

— Ce n’est pas tout à fait exact. Lorsque je recevais les encouragements appropriés, je pouvais être un excellent élève.

Il se moquait ouvertement d’elle, à présent.

« Tori, si tu m’embrasses, je promets de réviser pour mon examen de trigonométrie. Et si tu mets la langue, je te parie que j’aurai un B. »

Ce n’était peut-être pas une méthode d’enseignement très orthodoxe, mais à l’époque, c’était la seule chose qui avait marché.

— Si je me souviens bien, moi aussi je t’ai donné quelques cours particuliers, ajouta-t-il en se rapprochant d’elle, envahissant son espace.

On pouvait le voir ainsi. Une main glissée sous sa jupe dans leur salle d’étude improvisée, derrière le mur en parpaings du gymnase ou dans un endroit isolé près du lac…

A ce souvenir, elle sentit bien involontairement un frémissement d’excitation monter du plus profond d’elle-même.

Elle le rejetait mentalement de toutes ses forces, quand elle entendit une voix de femme appeler au secours.

Elle se précipita dans la direction d’où provenait le cri.

Une femme d’une quarantaine d’années errait dans le couloir, le visage défait.

— Mon père est en train de s’étouffer !

Sans hésitation, Victoria courut dans la chambre de M. Schultz.

En une fraction de seconde, elle se remémora le cas : soixante-douze ans, AVC six jours auparavant avec hémiplégie résiduelle du côté droit, déficit d’élocution et difficulté à avaler.

Le patient obèse était assis sur une chaise extra-large près de son lit.

Elle procéda à une évaluation rapide : visage congestionné, transpiration abondante, respiration insuffisante. En repoussant la tablette du lit, elle remarqua un sachet ouvert de bonbons acidulés multicolores.

Lorsque tout ceci serait terminé, elle aurait une sérieuse explication avec la fille de son patient !

— Est-ce que vous ne pouvez plus respirer du tout, monsieur Schultz ?

De la main gauche, il se tapa le cou et fit un visible effort pour inhaler : on entendit une sorte de sifflement aigu.

Rapidement, elle glissa une main dans son dos et le poussa en avant, lui donnant quatre coups rapides entre les épaules.

Rien.

— Papa ! Ne meurs pas, je t’en prie ! hurla sa fille, hystérique. Il faut que vous le sauviez !

Victoria se repositionna face au patient.

— Ouvrez la bouche, monsieur Schultz.

Il n’y avait pas d’obstruction visible.

Il n’y avait pas de temps à perdre : elle devait dégager rapidement les voies respiratoires de son patient.

— Je vais vous aider, monsieur Schultz, annonça-t-elle d’une voix dont le calme la surprit elle-même.

Même si elle n’était pas certaine que son patient soit en état de comprendre, elle devait tout faire pour le rassurer.

— Que puis-je faire ? demanda Kyle, qui l’avait suivie.

— Il faudrait repousser ce lit pour que j’aie accès à la pompe aspirante qui est derrière. Ensuite, veuillez accompagner la fille de M. Schultz et son voisin de lit dans la salle d’attente.

La situation était déjà suffisamment stressante pour elle, une professionnelle expérimentée. Elle devait être d’autant plus traumatisante pour un membre de la famille ou un autre patient, surtout si les choses tournaient mal.

— Je ne veux pas partir ! Laissez-moi rester, gémit sa fille.

Kyle se pencha vers elle et lui dit quelques paroles réconfortantes mais fermes. Elle le suivit sans protester.

Victoria put se concentrer sur sa tâche. Ses mains tremblaient légèrement. Cela faisait un moment qu’elle n’avait pas été confrontée à une telle situation d’urgence, et ce n’était pas ce qu’elle appréciait le plus : trop de paramètres échappaient à son contrôle.

— J’y suis presque, monsieur Schultz, dit-elle en installant l’appareil.

Déjà, Kyle était de retour.

— Et si j’essayais la méthode Heimlich ? proposa-t-il.

— Peux-tu entourer sa taille de tes bras ?

— Oui, je crois.

Pour pouvoir se glisser derrière lui, Kyle déplaça la chaise du patient comme s’il s’était agi d’un enfant au lieu d’une personne de plus de cent cinquante kilos.

— Je crains que son ventre ne soit trop gros pour que les poussées soient efficaces, dit-elle. Place plutôt tes mains sur son sternum et tire en arrière. Vite et fort.

Kyle exécuta parfaitement le mouvement, mais sans résultat. La peau du patient était maintenant d’un rouge violacé. Il ne leur restait plus beaucoup de temps.

Il répéta le processus.

De son côté, elle installa rapidement l’appareil et enfila une paire de gants en latex.

— Qu’est-ce que ça donne ? s’enquit-elle.

— Aucun succès. Il est sur le point de perdre connaissance.

Un coup d’œil de Victoria sur le visage de son patient lui suffit. Si la tentative d’aspiration échouait, il faudrait faire appel à l’équipe d’urgence.

Au moment où elle touchait son menton pour lui ouvrir la bouche, M. Schultz lui saisit le poignet. Kyle réagit aussitôt en rouvrant les doigts du patient l’un après l’autre.

— Elle est en train de vous aider, monsieur, expliqua-t-il. Laissez-la faire.

— Ouvrez-la bouche, monsieur Schultz. Je vais dégager vos voies respiratoires.

Pourvu que ça marche, pria-t-elle silencieusement.

Elle réussit à lui maintenir la mâchoire ouverte et appuya sur sa langue avec son pouce afin de glisser profondément le cathéter à l’intérieur, jusqu’à ce qu’il se heurte à quelque chose de dur qui ne ressemblait pas du tout aux parois de la bouche ou de la gorge. Le doigt sur l’orifice du tuyau, elle appuya avec précaution sur l’objet dur puis donna une petite secousse.

Ce fut comme si l’on avait retiré le bouchon d’une bouteille : son patient prit une énorme inspiration, puis une autre et encore une autre. Ses yeux se remplirent de larmes.

Alors seulement, elle sentit ses jambes faiblir sous elle.

Mais ce n’était pas terminé. Il fallait maintenir l’aspiration afin d’éviter que l’objet qui avait fait obstruction ne retombe dans la gorge du patient.

Quand elle tira doucement sur le cathéter, un bonbon acidulé d’un rouge brillant apparut, collé au bout.

Elle laissa échapper un long soupir de soulagement.

— Beau travail, dit Kyle.

Quant à M. Schultz, il lui prit la main et la porta à sa joue. Elle lui tapota doucement l’épaule de sa main libre.

— Il n’y a pas de quoi.

Puis elle appuya sur le bouton de l’Interphone pour appeler la secrétaire du service.

— Nora, est-ce qu’Ali est de retour ?

— Elle vient juste de me rejoindre.

— Dites-lui que M. Schultz vient de s’étouffer avec un bonbon. Tout va bien à présent, nous allons le remettre au lit. Mais il faudrait qu’elle appelle son médecin pour qu’il l’examine.

Victoria se tourna vers le patient.

Kyle l’avait déjà fait asseoir sur son lit. Elle souleva ses pieds enflés et l’aida à l’installer, mais ce fut lui qui fit le plus gros du travail. Ensuite, elle releva la tête du lit.

— Je vais aller voir votre fille, monsieur Schultz, dit-elle en remontant les barrières métalliques sur les côtés.

Elle lui mit la sonnette d’appel dans la main.

— Appuyez sur le bouton si vous avez besoin de quoi que ce soit.

Il hocha la tête et la gratifia d’une moitié de sourire, du côté où les muscles faciaux n’avaient pas été affectés par son attaque.

Kyle la raccompagna jusqu’à la porte.

— Merci de ton aide, lui dit-elle.

— Je constate que tu es toujours parfaite en tout…

— Difficilement.

Il la prit par le bras.

— Tu sais, mes poussées sont toujours efficaces, et j’aime que ce soit fort et rapide, déclara-t-il d’un ton espiègle.

C’était bien de lui, ça. Détourner la description de la méthode Heimlich pour en faire quelque chose de sexuel !

Elle ne répondit pas, se contentant d’abaisser le regard sur la main qui retenait son bras.

Kyle la lâcha, et elle sortit de la pièce.

Après avoir discuté avec la fille de M. Schultz et lui avoir remis à la mémoire les détails de son régime, elle veilla à ce qu’il ne reste plus un seul bonbon dans la chambre de ce dernier. Puis elle laissa son patient entre les mains expertes d’Ali, sa meilleure amie, responsable ce soir-là de cette partie du service.

Elle fut surprise de voir que Kyle l’attendait dans le couloir, le sourire aux lèvres. Mais elle se refusa à baisser la garde. Elle tenait d’abord à savoir pourquoi il était revenu en ville.

— Tu n’as rien de mieux à faire ? soupira-t-elle.

— Est-ce que M. Schultz va bien ?

— Beaucoup mieux.

— Et toi ?

Pendant une seconde, elle fut touchée de sa sollicitude, puis le doute s’insinua en elle.

Pourquoi était-il si gentil, tout d’un coup ?

Nora l’appela au bout du couloir.

— Victoria, si vous ne partez pas d’ici cinq minutes, vous serez en retard pour prendre Jake.

En entendant prononcer le prénom de son fils devant Kyle, elle se crispa.

Moins il en savait sur Jake, mieux c’était.

— Bon sang, grommela-t-elle après avoir consulté sa montre.

— Je n’arrive toujours pas à savoir ce que tu penses vraiment, ajouta Kyle comme s’il n’avait rien remarqué.

— Tant mieux pour toi.

— Je te raccompagne, proposa-t-il en lui emboîtant le pas, son chien sur ses talons.

— Ne te donne pas cette peine.

Elle courut jusqu’à son bureau. A la hâte, elle s’empara de son sac, de sa mallette contenant le travail qu’elle devait encore faire une fois rentrée chez elle et de son manteau.

Kyle l’attendait, appuyé contre le mur près de la porte.

La peur s’insinua dans son ventre.

Pourquoi était-il de retour après toutes ces années, alors qu’elle avait réussi à reprendre le contrôle de sa vie ?

Elle se força à tousser plusieurs fois..

— Je crois que je suis allergique à ton chien, dit-elle en le frôlant pour se diriger vers l’escalier. Garde tes distances, s’il te plaît.

Elle poussa la lourde porte coupe-feu, qui soudain ne pesa plus rien quand la main de Kyle apparut au-dessus de la sienne.

— Etant donné que nous allons travailler ensemble, je pense que nous avons certaines choses à mettre au point, déclara-t-il.

Elle ne voulait surtout pas travailler avec lui et n’avait qu’une envie : s’éloigner au plus vite.

Sans répondre, elle se jeta littéralement dans l’escalier.

Mais Kyle ne se laissa pas distancer.

— Pour commencer, pourquoi as-tu raconté à ce shérif malhonnête que je t’avais violée ? clama-t-il derrière elle.

Violée ?

Stupéfaite, elle regarda par-dessus son épaule.

— Tu es fou ? Je n’ai jamais…

Elle ne put terminer sa phrase, car elle manqua une marche. Son pied droit heurta violemment la marche suivante, et elle se tordit la cheville tandis que son genou se dérobait. Elle voulut s’emparer de la rampe, sans succès, et poussa un cri en se sentant tomber.

Kyle la rattrapa par la taille avant qu’elle ne plonge dans l’escalier la tête la première.

***

Quand Victoria, toute tremblante, s’assit sur la première marche, Kyle s’installa juste derrière elle et la tint précautionneusement dans son giron. Le menton appuyé sur ses boucles soyeuses, il laissa les battements de son cœur se calmer.

Même si elle méritait de payer pour ce qu’elle lui avait fait, il n’avait aucun désir qu’elle soit blessée physiquement.

— Tout va bien, murmura-t-il, autant pour se rassurer que pour elle.

Ne l’avait-il pas brusquée en lui posant sans préambule, quelques minutes à peine après l’avoir revue, la question qui tournait dans sa tête depuis neuf longues années ?

Victoria tenta de se dégager.

— Reste assise encore une minute, lui dit-il, respirant avec bonheur son odeur de melon mûri au soleil.

Elle avait toujours senti bon, contrairement aux filles buveuses de bière, fumeuses et porteuses de parfums lourds auxquelles il avait été habitué.

En la sentant contre lui, légère et douce, il se rappela le temps de l’innocence, quand ils faisaient de longues promenades dans les bois main dans la main. Il goûtait alors le plaisir simple de la serrer contre lui, de la toucher pour s’assurer qu’elle n’était pas un rêve.

Car, normalement, les filles comme Victoria ne tombaient pas amoureuses de garçons comme lui. Et pourtant c’était arrivé.

Pendant un temps, Victoria avait seule compté dans sa vie. Elle lui avait fait croire qu’un avenir était possible… Avant de le trahir de la pire façon qui soit.

A cette époque, elle se destinait à de grandes choses. Elle visait la prépa de médecine de Harvard, l’université de son père, et parlait de se spécialiser en neurochirurgie, ou peut-être dans la recherche pour trouver les moyens de guérir le cancer, la sclérose multiple, le diabète et une dizaine d’autres maladies. Avec la ténacité qu’il lui connaissait, il n’avait pas douté que, si des remèdes existaient, Victoria les trouverait. Mais alors, que faisait-elle, infirmière à Madrin Falls ?

Elle tenta de lui échapper, mais, sans vraiment savoir pourquoi, il resserra son étreinte.

En fait, s’il la méprisait pour ce qu’elle avait fait, cela ne l’empêchait pas de la trouver extrêmement désirable. D’ailleurs, elle était encore plus jolie que dans son souvenir. Plus sexy, mais avec de la classe. Mince, ses cheveux noirs coupés court, elle était discrètement maquillée et portait un pantalon à la dernière mode et un chemisier crème, partiellement couverts par une blouse d’infirmière sans le moindre pli. Des escarpins ravissants chaussaient ses petits pieds. De toute évidence, elle apportait un grand soin à sa tenue.

— Tu me sers trop, protesta-t-elle. Je n’aime pas me sentir retenue.

Il la relâcha, et elle s’écarta ostensiblement de lui.

— Décidément, grommela-t-elle, tu me portes malchance. Quand tu es dans les parages, il m’arrive toujours des problèmes.

Elle s’accrocha à la rampe de l’escalier pour se redresser, mais quand le poids de son corps porta sur son pied droit, elle fit la grimace.

Instinctivement, il eut un geste pour la soutenir.

— Ne me touche pas !

Avec précaution, elle fit un pas en avant, mais s’empressa de changer de pied et leva les yeux au ciel.

— J’avais bien besoin de ça, gémit-elle.

Il crut voir une larme briller au coin de son œil — ce qui le ramena neuf ans en arrière, quand il l’avait vue pour la dernière fois.

Elle avait fondu en pleurs hystériques lorsque le shérif l’avait poussée dans la voiture de police. Pour lui éviter la gêne supplémentaire que tout le monde soit au courant de ce qu’il s’était passé entre eux, il avait caché sa culotte dans la poche de son blouson, où un policier l’avait retrouvée peu de temps après.

Durant sa nuit passée au poste de police, il avait eu tout le loisir de se rappeler les moments passés ensemble auparavant.

Car, avant qu’ils ne se fassent surprendre, Victoria était venue à lui. C’était elle qui, avec de petits gémissements de plaisir, lui avait demandé d’aller plus loin.

Mais alors, pourquoi cette hystérie, juste après ? Cela n’avait aucun sens.

La colère monta de nouveau en lui.

Elle l’avait accusé pour échapper au courroux de son père et éviter d’être punie, au mépris total de ce qu’il adviendrait de lui !

Il émergea de ses pensées, éprouvant encore un mélange de culpabilité et de rancœur.

— Tu sais très bien que je ne t’ai jamais forcée à faire quoi que ce soit que tu n’avais pas envie de faire, observa-t-il.

— Je n’arrive pas à croire que nous ayons cette conversation, rétorqua Victoria en le regardant droit dans les yeux. Je n’ai jamais raconté à personne que tu m’avais violée. Nous avons fait l’amour. Pour moi, c’était la première fois. Et alors ?

Elle détourna le regard.

— Il n’y a pas eu de dommage irréversible.

Il sentit un frisson le traverser. La façon dont elle avait prononcé ces mots lui causait une impression désagréable.

Au demeurant, il gardait peu de souvenirs précis de cette soirée fatale passée avec la fille dont il était tombé amoureux, si ce n’est d’avoir eu la meilleure expérience physique de toute sa jeune vie. Cette sensation sublime éprouvée avec Victoria, il n’avait jamais réussi à la retrouver avec une autre femme. En revanche, il n’avait pas oublié la rage qui s’était emparée de lui quand il avait été obligé de choisir entre rester et affronter un procès avec la perspective de passer des années en prison, ou s’en aller pour de bon en s’engageant à ne plus jamais revoir Victoria.

— Désolé si je t’ai fait mal ce soir-là, Tori.

— Ne m’appelle pas comme ça, lança-t-elle aussitôt. La peine d’avoir été quittée sans un mot d’explication a duré plus longtemps que la gêne physique que j’ai pu éprouver.

Elle n’avait donc aucune idée de ce qu’il avait traversé une fois qu’elle avait été ramenée chez elle ?

— Le shérif m’a dit que tu m’avais accusé de viol, lâcha-t-il. Il m’a traîné au poste, où il m’a laissé me morfondre pendant des heures, me rappelant au passage les sévices que les autres détenus avaient coutume de faire subir aux violeurs. Cela m’a littéralement terrifié.

A sa décharge, Victoria parut sincèrement surprise. Puis elle plissa les yeux.

— Si tu m’avais mieux connue, si tu m’avais aimée autant que tu le prétendais, tu m’aurais fait un peu confiance, et tu aurais su au fond de ton cœur que je n’aurais jamais pu faire une chose pareille. Au moins, tu aurais pu m’accorder le bénéfice du doute et m’appeler pour apprendre de ma bouche ce qu’il s’était réellement passé.

— Et comment aurais-je fait ?

Ne comprenait-elle donc pas qu’il s’était retrouvé en prison ? N’étant âgé que de dix-sept ans, sans parents pour le soutenir, avec seulement une sœur de vingt ans trop occupée à faire la fête, il n’avait pas obtenu l’unique coup de téléphone auquel tout prévenu avait droit. Un gamin comme lui, doté d’une mauvaise réputation et ne bénéficiant du soutien d’aucune personne respectable, n’aurait eu aucune chance au tribunal face à une des familles les plus huppées de Madrin Falls.

Mais c’était difficile à expliquer en quelques mots.

— Je n’avais pas d’autre issue que de m’en aller, Victoria. Quand je suis sorti, un policier m’a accompagné chez moi, et j’ai eu dix minutes pour faires mes bagages. Ensuite, il m’a escorté hors de la ville.

— Et, depuis, tu n’as jamais trouvé de téléphone sur ton chemin ? N’étais-tu pas intéressé de savoir comment mon père avait réagi en apprenant que sa fille unique avait été trouvée à moitié déshabillée à l’arrière de ta voiture, alors qu’elle était censée étudier à la bibliothèque ?

Il hocha la tête, silencieux.

Dans sa colère, il s’était également senti coupable, car le père de Victoria, très strict, n’était pas quelqu’un de commode. Il avait bien songé à appeler, mais il ne l’avait jamais fait, tiraillé entre le sentiment de sa propre médiocrité et l’urgence de devoir se battre pour sa survie. Le jour il travaillait, et le soir il évacuait sa colère en se battant dans des bars. Trop occupé à cultiver sa haine de l’ordre établi, selon lequel les nantis contrôlaient les démunis, il n’avait pas réfléchi au fait que si le shérif l’avait réellement cru coupable, il ne l’aurait jamais laissé quitter la ville.

Quel imbécile il avait été…

— Je t’aimais, poursuivit Victoria. Et je te croyais quand tu disais que tu m’aimais.

— C’était vrai.

— Sûrement pas. Tu aurais trouvé le moyen de me contacter pour t’assurer que j’allais bien.

Le regard blessé qu’elle lui jeta lui donna brusquement envie de la consoler. Mais, anticipant tout geste, sa main s’interposa entre eux.

— Non. Peu importe à présent, je m’en suis remise. Il n’y a plus rien à discuter.

Après avoir consulté sa montre, elle respira profondément puis sortit son téléphone portable de sa poche et composa un numéro.

— Bonjour, je…

Une voix aiguë de femme résonna dans l’appareil.

— Je sais. Premier avertissement. Désolée.

Suivit un chapelet de jérémiades.

— J’arrive dès que possible, murmura Victoria.

Puis elle éteignit son portable, coupant la voix irritée en pleine tirade.

— Il faut que j’y aille, dit-elle en se levant.

En appui instable sur un pied, une main accrochée à la rampe, elle se pencha pour prendre son sac et sa mallette. Elle avait l’air si désemparée qu’il sentit son cœur se serrer.

— Laisse-moi t’aider, proposa-t-il en se penchant sur la mallette.

— Je n’ai pas besoin de ton aide, marmonna-t-elle. Plus maintenant.

— Au moins, laisse-moi examiner ta cheville. Il te faut peut-être une radio.

— Inutile.

Il la regarda boiter jusqu’à la porte menant au quatrième étage.

— Tu ne peux pas conduire dans cet état !

— Retourne travailler, Kyle.

— J’ai terminé pour aujourd’hui. Comment vas-tu faire pour appuyer sur les pédales ? Je vais t’accompagner là où tu dois aller.

Cela lui donnerait peut-être une chance de se racheter.

Il vit Victoria pâlir nettement.

— Non, répondit-elle d’une voix mal assurée. Tout va bien, vraiment.

Ensemble, ils pénétrèrent dans l’ascenseur à moitié plein.

— Ton chien ne devrait-il pas porter un dossard, ou quelque chose qui le caractérise davantage ? questionna-t-elle en regardant droit devant elle.

— C’est vrai pour les chiens guides mais pas pour elle, expliqua-t-il. On l’utilise en thérapie, elle est là pour être caressée et câlinée. Un vêtement serait une gêne.

Lorsque la porte se rouvrit, sa chienne et lui suivirent Victoria qui se frayait en boitillant un chemin au milieu des gens, et il remarqua qu’elle ne saluait aucun membre du personnel au passage, et que d’ailleurs personne ne venait au-devant d’elle.

Arrivée au parking, elle s’arrêta devant une vieille Camry noire qui ressemblait à celle que, d’après ses souvenirs, sa tante lui avait achetée quelques semaines à peine avant qu’il ne quitte la ville.

Il renonça à la convaincre de conduire à sa place.

— A propos, s’enquit-il, maussade, qui est ce Jake, et pourquoi est-il si important que tu préfères risquer ta vie en allant le chercher toi-même plutôt que d’accepter mon aide ?
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Victoria jeta sa mallette sur le siège arrière de la voiture, claqua la portière et compta mentalement jusqu’à cinq avant de se retourner pour affronter Kyle.

Elle s’efforça de parler lentement, d’un ton égal.

— Ce qui a trait à Jake et à ma vie ne te regarde pas. Dorénavant, je te serai reconnaissante de te tenir à distance durant le peu de temps que tu passeras ici.

— Que cela te plaise ou non, la plupart de mes patients se trouvent à ton étage, répondit Kyle avec flegme. Une fois que mon programme de thérapie utilisant les chiens aura été approuvé, j’envisage d’accepter le poste à plein temps qui m’a été proposé.

Il se pencha vers elle d’un air de défi.

— La prochaine fois que je quitterai cette ville, Victoria, ce sera à mes conditions.

— Tu as l’air de croire que ton projet est pratiquement accepté, mais ce n’est pas le cas. Pour l’instant, il y a trois voix pour et quatre voix contre. Moi-même, je suis contre, ainsi que la directrice du personnel infirmier.

Kyle tapota la tête de sa chienne, visiblement confiant.

— J’ai encore quatre semaines pour changer les mentalités.

— Les résultats des patients et la durée de leurs séjours parleront d’eux-mêmes.

— Ne t’inquiète pas pour ça, chérie.

Il pivota sur ses talons.

— Ne m’appelle pas…

— Allez, viens, Tori, dit-il à sa chienne, qui le suivit aussitôt.

Elle étouffa une exclamation.

— Tu lui as donné mon diminutif ?

— Quand j’ai commencé à la dresser, elle était très têtue, lança-t-il par-dessus son épaule. Cela m’a rappelé une fille que je connaissais autrefois.

Elle retint un gémissement de rage.

La présence de Kyle Karlinsky allait l’obliger à faire appel à tout le sang-froid dont elle était capable. Et à veiller à ce que certaines choses demeurent secrètes. Du moins, jusqu’à ce qu’elle ait décidé d’apprendre à Jake — à qui elle avait promis de l’aider à rechercher son père une fois qu’il aurait atteint l’âge de seize ans — que ce dernier avait réapparu huit ans après sa naissance.

Avec précaution, elle se glissa derrière le volant en veillant à ne pas heurter son pied douloureux.

A n’en pas douter, le petit garçon serait ravi de faire enfin la connaissance de l’homme dont la photo trônait sur sa table de nuit. Elle devait lui laisser l’opportunité de rencontrer son père… Mais sous certaines conditions. Etait-ce le bon moment, alors qu’il était encore si jeune et impressionnable ?

Tant qu’elle n’en aurait pas appris un peu plus sur ce que Kyle avait fait ces dernières années et les raisons de son retour, elle ne courrait pas le risque de voir souffrir son fils. Et puis elle voulait aussi tester la réaction de Kyle à l’annonce de sa paternité.

Le trajet jusqu’à l’école se révéla plus difficile qu’elle ne s’y attendait. A la seconde où elle posa le pied par terre en sortant de la voiture, la douleur explosa dans sa cheville.

Et elle avait déjà onze minutes de retard !

D’un coup d’œil désespéré, elle évalua la distance qu’il lui restait à parcourir jusqu’à la porte de la cantine. Puis, serrant les dents, elle entra dans l’école en boitant.

Alors qu’elle se trouvait à mi-chemin, Jake sortit du bâtiment et marcha vers la voiture sans un regard pour elle, suivi de Mme Smythe, l’institutrice.

D’un seul coup, la température ambiante dégringola de plusieurs degrés.

— J’ai dû secourir un patient qui s’étouffait et je me suis tordu la cheville en me dépêchant d’arriver, s’excusa platement Victoria.

— Si ce n’était pas ça, ce serait autre chose, rétorqua la femme, impitoyable. Vous savez, j’ai une vie en dehors de mon travail, moi.

Etait-il de notoriété publique qu’elle-même n’en avait pas en dehors de Jake ?

— Vraiment, je suis désolée…

— Je ne vous demande pas d’être désolée, mais d’être à l’heure.

A son tour, Mme Smythe passa à côté d’elle sans la regarder et s’éloigna rapidement.

Victoria poussa un soupir.

Elle se rattraperait la prochaine fois, décida-t-elle en regagnant la voiture.

Sur le siège arrière, son fils boudait ostensiblement.

— Je t’aime, lui dit-elle. Et je suis navrée d’être en retard.

Jake regarda par la fenêtre sans répondre, et un silence tendu s’installa.

— Attache ta ceinture, ajouta-t-elle après un coup d’œil dans le rétroviseur.

Il n’en fit rien.

— Allons, je t’ai dit que j’étais désolée. Tu comprends bien pourquoi maman doit travailler aussi dur, n’est-ce pas ?

Pas de réponse.

La soirée allait être longue.

— Je te parle, Jake Forley. Nous ne quitterons pas ce parking tant que tu n’auras pas répondu à ma question.

— Parce qu’on n’est que tous les deux, lâcha-t-il, regardant toujours dehors. Et tu as besoin d’argent pour payer les factures et m’envoyer dans un bon collège.

— Et aussi pour que tu puisses jouer bientôt au base-ball.

Il se retourna brusquement vers elle, les yeux écarquillés.

— Vraiment ? Tu me laisseras jouer ?

En réalité, elle venait juste de prendre cette décision qu’elle risquait de regretter plus tard.

— Oui. Il te faudra une tenue de base-ball complète, une batte, un gant, des chaussures…

— Des spéciales, avec des clous !

— Après le dîner, on ira voir ce qu’ils proposent sur internet. Qu’en dis-tu ?

— Génial ! Merci, m’man ! s’écria-t-il en se penchant pour l’embrasser sur la joue. Je t’aime aussi.

— Je sais.

Mais elle ne se lasserait jamais de l’entendre le lui dire.

***

Le lendemain matin, sa cheville droite posée sur une corbeille à papier mise à l’envers et surélevée à l’aide d’une pile de serviettes, Victoria avait l’impression d’avoir été frappée par une des douzaines de battes que Jake et elle avaient passées en revue la veille au soir sur internet.

Elle sourit rêveusement.

Après un début difficile, elle et Jake avaient finalement passé ensemble une « supersoirée » — c’étaient les mots de son fils. Dorénavant, il était inscrit officiellement à la ligue de base-ball de Madrin Falls. L’entraînement commençait dans une semaine, et l’ouverture de la saison aurait lieu dans un mois.

Une fois de plus, elle allait devoir jongler avec les horaires, trouver le moyen de tout concilier : le travail, l’école de Jake, les cours d’éducation religieuse, et maintenant le base-ball.

Elle sentait le stress la gagner rien qu’en y pensant.

— Toc, toc, dit une voix masculine qu’elle connaissait bien. Comment va cette cheville ?

Elle tourna un peu trop vivement la tête en direction de la porte, et sa nuque s’en ressentit.

— Va-t-en, répondit-elle en frottant la zone douloureuse.

Naturellement, à ces mots, Kyle entra, et sa présence suffit à remplir toute la pièce. Il posa deux mugs de café sur le bureau et se glissa derrière elle.

— Attends…

Impossible de bouger. C’était comme si les doigts de Kyle sur ses épaules avaient le pouvoir d’envoyer des rayons apaisants à ses muscles martyrisés. Au contact de ses mains chaudes sur sa peau, le spasme diminua, et elle sentit un agréable picotement gagner ses terminaisons nerveuses.

Elle aimait toujours le contact de ses mains sur elle, si habiles et puissantes…

Que le ciel lui vienne en aide, il fallait que cela cesse !

Elle se força à ouvrir les yeux, mais c’était si bon qu’elle les referma.

Encore deux secondes, pas plus.

Soudain, alors qu’elle était sur le point de s’abandonner totalement à la détente bienfaisante qui la gagnait, des souvenirs remontèrent à la surface.

Quelque chose la coinçait sur place, l’écrasait, l’empêchant de soulever la poitrine. Elle ne pouvait plus respirer, l’air ne rentrait plus dans ses poumons.

Par pitié, pas ça. Il fallait qu’elle s’enfuie. Elle était une adulte et refusait d’être emprisonnée. Plus jamais.

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit Kyle d’une voix pleine de sollicitude.

De retour dans le présent, elle se leva d’un bond.

Elle voulut soulager sa cheville blessée en faisant porter le poids de son corps sur sa jambe gauche, mais le mouvement fut si rapide qu’elle perdit l’équilibre et tenta de se raccrocher au bureau. Sa poitrine se comprima, des points se mirent à danser devant ses yeux, et elle sentit la tête lui tourner.

Un bras fort la soutint par les épaules.

— Tout va bien. Respire.

Puis Kyle posa la main sur son diaphragme.

— Soulève ma main. Voilà, c’est ça.

Elle tenta de s’écarter de lui.

— Il faut que je…

— Il faut que tu t’assoies une minute.

Non. Cela n’allait pas recommencer comme neuf ans plus tôt. Pourquoi sa voix, le contact de ses mains la troublaient-ils comme dans le passé ?

Doucement, il la guida jusqu’à sa chaise.

— Voilà. Bois ça, ordonna-t-il en lui tendant un des mugs. Attention, c’est brûlant.

Soulevant le couvercle en plastique, il souffla sur le liquide sombre, comme un père l’aurait fait pour refroidir le chocolat chaud de son enfant.

Comme il aurait pu le faire pour Jake s’il était resté là ces huit dernières années.

D’un seul coup, elle recouvra toute sa lucidité.

— Je vais bien, merci.

Il lui jeta un regard scrutateur.

— Est-ce que tu as souvent des crises de panique ?

Pas depuis quelque temps, répondit-elle silencieusement en avalant une gorgée de café.

— Ce n’était pas une crise de panique, mentit-elle. Plutôt une réaction allergique à un nouvel élément perturbateur dans ma vie.

Impassible, Kyle se contenta de sourire.

— Dans ce cas, il vaudrait mieux que je me promène en permanence avec des antihistaminiques dans mes poches.

— J’ai du travail qui m’attend. Es-tu venu pour une raison spéciale ?

— Pour vérifier comment allait ta cheville.

Joignant le geste à la parole, il s’accroupit et retira la chaussure de son pied droit.

— Les couleurs sont impressionnantes. Mais, aussi, ta chaussure est trop serrée.

— Pas du tout.

Pourtant, elle se sentait soulagée depuis qu’elle ne la portait plus.

Doucement, il fit tourner son pied, guettant ses réactions.

— L’amplitude de mouvement est correcte, la gêne modérée. Comment s’est passée ta nuit ?

Elle s’était réveillée chaque fois qu’elle avait changé de position.

— J’ai dormi comme un bébé.

— Est-ce que tu maintiens ton pied en hauteur ?

— Le plus souvent possible, répondit-elle en désignant la corbeille à papier. Ecoute, Kyle. Je suis infirmière, je sais comment soigner une entorse.

Tout à coup, il y eut un grand bruit dans le couloir, suivi d’aboiements frénétiques, et Kyle sortit du bureau en courant.

Elle remit sa chaussure et le suivit tant bien que mal.

***

Kyle entra en trombe dans la chambre 514, où il avait laissé Tori avec Mme Teeton, une femme de cinquante-quatre ans ayant subi une hystérectomie dix jours auparavant, suite à un cancer cervical de stade 2. Elle était traitée à la fois par chimiothérapie et avec des rayons. Atteinte par une grande fatigue, elle était complètement démotivée et dépendait du personnel hospitalier pour tous les gestes quotidiens.

Elle était assise sur le sol, pieds nus, et s’accrochait au cou de Tori.

— Est-ce que ca va ? demanda-t-il en s’agenouillant près d’elle.

— Je suis si faible, murmura-t-elle, tandis que de grosses larmes roulaient sur ses joues. Je n’arrive même plus à m’asseoir toute seule.

Il lui tendit un mouchoir pris sur la table de nuit.

— Vous allez terminer cette phase du traitement, et je viendrai vous voir plusieurs fois par jour afin de vous aider.

— Que s’est-il passé ? demanda Victoria qui venait d’entrer à son tour. Avez-vous mal quelque part, madame Teeton ?

La patiente chauve esquissa un pâle sourire.

— A ma fierté, c’est tout.

— J’aimerais vérifier que vous n’êtes pas blessée avant que nous vous aidions à regagner votre lit.

— Je crains d’avoir un peu écrasé la pauvre Tori, s’inquiéta Mme Teeton.

— Pensez-vous ! Je crois plutôt qu’elle vous a confondue avec une couverture, plaisanta-t-il. D’ailleurs, elle a l’air sur le point de s’endormir.

Victoria sourit, de ce même sourire à la fois radieux et encourageant dont elle usait avec lui du temps où elle lui donnait des cours. Ce sourire qui lui procurait de la chaleur à l’intérieur… Tout comme maintenant.

— C’est vrai, constata-t-elle.

— Brave fille, dit-il en tapotant la tête de la chienne.

Celle-ci ouvrit un œil ensommeillé.

Après avoir examiné la malade, il la porta dans son lit.

Elle était comme une enfant dans ses bras. Une petite femme, comme Victoria.

Maureen Teeton avait pratiquement cessé de s’alimenter depuis que la nouvelle de son diagnostic était tombée trois semaines auparavant, perdant ainsi plus de cinq kilos qui lui auraient pourtant été bien utiles. Trop faible pour participer à ses propres soins et refusant une aide psychologique, elle venait en tête des patients les plus délicats dont il devait s’occuper.

Une fois la malade installée dans son lit, Victoria prit le relais. Elle vérifia l’état de l’incision abdominale et lui prit sa tension.

— La cicatrisation est en bonne voie, mais votre tension est trop basse, annonça-t-elle. Racontez-nous ce qu’il s’est passé.

— Je suis si fatiguée, soupira Mme Teeton.

— C’est important, intervint Kyle en posant la main sur son bras.

Le toucher tenait une place importante dans sa thérapie.

— J’ai voulu partager mon petit déjeuner avec Tori.

— C’est vous qui devez manger, pas elle. Et je vous ai déjà dit qu’elle était dressée à ne pas accepter de nourriture des patients.

Mme Teeton esquissa un sourire malicieux.

— Oui, mais je voulais vérifier si c’était vrai. Je me suis redressée dans mon lit, et ma tête s’est mise à tourner. Je me suis sentie rouler sur le côté, mais Tori m’a retenue. Bon chien, ajouta-t-elle dans un souffle, avant de se rendormir.

— C’est la première fois que j’entends Mme Teeton parler autant depuis son admission, reconnut Victoria. Pourtant, je lui rends visite tous les jours.

— Tori leur donne envie de s’exprimer.

Elle leva sur lui son magnifique regard bleu, doux et chaleureux.

— Ne crie pas victoire trop vite. Tu as été super avec elle, ajouta-t-elle. Tu t’es montré gentil et attentionné.

L’étonnement que trahissait sa voix le mit mal à l’aise.

— Je vais joindre le Dr Starzi pour qu’il la voie. Peux-tu remettre les barrières autour du lit et vérifier que la sonnette est à portée de main ?

Déjà, elle était partie.

Il venait de terminer quand une infirmière entra dans la pièce. Elle était visiblement enceinte, et il la reconnut immédiatement : son amie d’enfance Ali Forshay, devenue ensuite l’amie de Victoria.

Certaines des connaissances de cette dernière lui avaient reproché de vouloir s’encanailler en les fréquentant, tandis que d’autres affirmaient qu’elle s’occupait d’eux par charité…

Cela faisait du bien de voir un visage ami, songea-t-il. C’était une des deux personnes qu’il avait souhaité revoir en revenant ici.

Après avoir vérifié que tout était en ordre, Ali lui désigna du doigt un coin de la pièce près du second lit vide puis tira le rideau de séparation, et ce fut seulement alors qu’il remarqua sa mine renfrognée.

— Pourquoi es-tu revenu ? chuchota-t-elle, sans préambule.

Tout simplement parce que le Dr Starzi était le meilleur oncologiste de la région, et qu’il avait refusé de laisser passer l’opportunité de travailler avec lui juste parce que l’hôpital se trouvait dans son ancienne ville. Et il avait très envie de montrer à tous ceux qui l’avaient critiqué autrefois, lui reprochant des choses qu’il n’avait pas faites et le jugeant irrécupérable, qu’ils avaient eu tort de se fier aux apparences.

— On ne s’embrasse pas ? demanda-t-il d’un ton espiègle.

Ils avaient pourtant été proches, tous deux venant d’un milieu difficile. Ils s’étaient encouragés mutuellement. C’était Ali qui avait suggéré que Victoria lui donne des cours, alors que la perspective d’échouer dans ses études ne l’inquiétait pas plus que ça. Il lui en était reconnaissant et se tenait prêt à l’aider à son tour si nécessaire.

Mais à en juger par son petit ventre rond et par la taille du diamant qui ornait son doigt, elle s’en était bien sortie de son côté.

— Tu as de la chance que je ne t’arrache pas les yeux après ce que tu as fait, lança-t-elle.

D’ailleurs, elle avait l’air prête à passer à l’acte.

Il recula d’un pas, content que Tori soit dans la pièce.

— Et qu’ai-je fait exactement ?

— Je te conseille de te tenir loin de Victoria, dit-elle sans répondre, pointant le doigt sur sa poitrine. Le mieux serait que tu retournes d’où tu viens.

Il la prit par le coude.

— Hé, que se passe-t-il ? Nous étions pourtant amis.

Elle lui jeta un long regard empreint de rancœur.

— Tu n’étais pas celui que je croyais. Je m’en voudrai toujours d’avoir encouragé Victoria à te donner ta chance.

Pourtant, Ali avait été une des trois personnes à déceler quelque chose de bon en lui, à une époque où lui-même était incapable de s’en rendre compte. Victoria et sa tante Livi avaient complété le trio.

Le bipeur d’Ali résonna, et elle prit la communication sans le quitter des yeux.

— Tu es demandée en salle de réveil, Ali.

— J’arrive… Crois-moi, ajouta-t-elle à son intention, le mieux que tu as à faire, c’est de t’en aller. Et ne reviens plus jamais. Victoria s’est donné beaucoup de mal pour remettre sa vie sur les rails. Et elle s’intéresse à un homme pour la première fois depuis que tu…

Pour la première fois qu’il… quoi ?

— Bref, elle n’a vraiment pas besoin de toi en ce moment.

Sur ces mots, la fille qui avait été autrefois sa meilleure amie lui tourna le dos et repartit.

Il quitta la chambre à sa suite, pensif.

Cela faisait à peine quelques jours qu’il était de retour, et il se posait plus de questions qu’il n’avait de réponses.

Pourquoi Ali le décourageait-elle de rester ? Si Victoria n’avait pas crié au viol, de qui était venue cette accusation ? Que faisait Victoria à Madrin Falls comme infirmière ? Pour autant qu’il avait pu en juger, elle était compétente et pleine de sollicitude pour ses patients, mais pourquoi n’était-elle pas allée à Harvard pour devenir médecin comme elle en rêvait alors ? Pourquoi avait-elle eu besoin de reconstruire sa vie ? Et pourquoi la personne la plus équilibrée qu’il ait jamais connue avait-elle des crises de panique ? Enfin, qui était Jake, et jusqu’à quel point leur relation était-elle sérieuse ?

Sentant son désarroi, Tori se pressa contre sa jambe, et il la caressa doucement.

— On finira bien par trouver, murmura-t-il.

Et, puisque ni Victoria ni Ali ne semblaient disposées à l’éclairer, il irait rendre une petite visite à tante Livi après le travail.

***

La petite maison avait meilleure allure que dans son souvenir. La façade de style ranch avait été récemment ravalée en blanc, les volets reluisaient de propreté, et de gros cache-pots du même rouge brillant que la porte d’entrée encadraient les marches menant sous le porche — il reconnaissait à peine les vieux cache-pots qu’il avait coutume de rentrer dans le garage à chaque automne et d’en ressortir au printemps.

Quant à l’allée gravillonnée qu’il avait nettoyée tous les ans pendant l’hiver, elle était maintenant pavée. Et l’herbe qu’il avait tondue été après été semblait plus verte, plus touffue.

Cela signifiait-il que Livi avait finalement trouvé un homme qui aimait entretenir la maison ?

Tant mieux pour elle. Mais du coup, il se sentait un peu coupable de débarquer à l’heure du dîner avec une simple tarte aux pommes et l’estomac vide.

Livi était une excellente cuisinière, et elle n’avait jamais manqué de l’inviter à manger, ce dont il lui était encore reconnaissant.

A sa surprise, ce fut un jeune garçon qui vint lui ouvrir la porte. Il lui trouva un air familier, probablement parce qu’il avait les cheveux roux et frisés comme Livi.

— Maman, il y a un monsieur à la porte, cria le gamin par-dessus son épaule.

Puis il le regarda fixement, d’un air étrange.

Kyle fut frappé par ses yeux, les mêmes que ceux qu’il voyait chaque matin dans son miroir.

— Jake Forley, tu sais pourtant qu’il ne faut pas ouvrir la porte lorsque tu ne sais pas qui est là, répondit une voix de femme depuis le haut de l’escalier.

La voix de Victoria !

Ainsi donc, Jake, c’était ce garçon ?

Kyle se rabattit sur le côté afin de ne pas être vu tout de suite de Victoria.

— C’est ta maman ? demanda-t-il à voix basse.

L’enfant hocha la tête.

— Quel âge as-tu ?

— Huit ans.






3.

Victoria s’approcha de la porte d’entrée pour voir à qui Jake était en train de parler et s’arrêta net à la vue de Kyle, une boîte de pâtisserie à la main, dont le visage reflétait un mélange de doute et d’incrédulité.

Elle réprima un soupir.

Puisqu’elle était maintenant au pied du mur, elle allait devoir fournir quelques explications à Kyle avant de présenter officiellement le père et le fils. Cependant, à la façon dont ils se dévisageaient mutuellement, chacun devait avoir une idée assez précise de qui était l’autre.

— Laisse-nous, Jake, s’il te plaît, dit-elle à son fils.

Jake tourna vers elle un regard rempli d’espoir et d’excitation. Grâce à la photo sur sa table de nuit, à laquelle il parlait tous les soirs avant de s’endormir, il avait évidemment reconnu son père.

— Mais c’est…

— Je sais. Mais nous devons d’abord parler seul à seul maintenant.

— Ne peux-tu pas me laisser entrer ? demanda Kyle avec un air de défi.

Son instinct la pressait de refermer cette porte, de saisir son fils par la main et de s’enfuir avec lui. Elle devait prendre le temps de consulter un avocat afin de connaître précisément les droits de Kyle et les siens. Il lui fallait aussi savoir ce qu’il envisageait de faire par rapport à Jake, et préparer ce dernier à l’éventualité que son père ne resterait peut-être pas très longtemps et ne serait pas forcément intéressé à jouer un rôle actif dans sa vie.

Par-dessus tout, elle avait besoin de temps pour trouver le moyen de se protéger elle-même, sur le plan à la fois professionnel et personnel. Il y a quelques années, cet homme avait failli détruire sa vie. Elle ne lui donnerait pas l’occasion de recommencer.

— Non, répondit-elle d’un ton ferme.

— Mais, maman, protesta Jake.

D’un doigt qui ne tremblait pas, elle désigna la salle de jeux.

— File.

— Est-ce que je peux prendre le chien avec moi ?

Alors seulement, elle remarqua Tori derrière son maître, assise tranquillement sur son derrière.

— Non, répéta-t-elle.

Mais au même moment, un oui spontané jaillit de la bouche de Kyle.

Voilà à peine deux minutes qu’ils exerçaient leur coparentalité, et déjà la première discorde survenait !

Elle lui jeta à un regard meutrier, celui qui mettait la plupart des gens très mal à l’aise sur son lieu de travail.

Mais Kyle se contenta de hausser les épaules.

— Livi adore les animaux. C’est elle que je suis venu voir.

— Tante Livi est morte, dit Jake d’une voix neutre, avant de se diriger vers la salle de jeux.

Il avait conservé peu de souvenirs de sa grand-tante, décédée quelques semaines avant son troisième anniversaire, laissant sa mère s’occuper seule de lui.

Sur un simple signe de la main de Kyle, la chienne suivit le petit garçon.

— Et ferme la porte derrière vous, ordonna Victoria.

Jake s’exécuta.

A l’annonce de la mort de Livi, Kyle avait pâli.

— Quant est-ce arrivé ? demanda-t-il d’une voix éraillée.

Elle n’était pas surprise de le voir bouleversé, car un lien particulier avait longtemps existé entre lui et sa tante. « En dépit de son manque d’éducation, il y a du bon dans ce garçon, avait coutume de dire celle-ci. Il y a en lui quelque chose de spécial que nous ne pouvons pas laisser gâcher ».

Naturellement, elle avait changé de discours une fois que Victoria s’était retrouvée enceinte et que Kyle avait disparu dans la nature.

— Il y a cinq ans, chuchota-t-elle. D’une crise cardiaque.

Elle-même se sentait indirectement coupable de ce qu’il était arrivé à sa tante.

Contre l’avis de son père — le propre frère de Livi — qui l’avait poursuivie de ses menaces, celle-ci l’avait recueillie chez elle pendant sa grossesse et l’avait aidée à s’occuper de son bébé. Mais cela avait été trop pour son cœur fragile.

Les larmes menaçaient de lui monter aux yeux.

Il ne se passait pas de jour sans qu’elle pense à sa tante, qui l’avait aimée comme sa fille, et qu’elle avait aimée comme sa mère.

— Et maintenant, c’est toi qui vis ici, poursuivit Kyle.

— Elle nous a tout légué, à Jake et à moi.

La maison et l’hypothèque, ajouta-t-elle pour elle-même. Et aussi la voiture et l’emprunt à finir de rembourser, les impôts non payés et le compte à découvert.

— Veux-tu bien me laisser entrer ? Je crois que nous avons d’autres choses à discuter.

— C’est là que tu te trompes, répondit-elle, se retenant de frissonner sous l’air frais du soir. Nous aurions dû parler il y a huit ans et huit mois, quand j’ai su que j’étais enceinte. Ou bien il y a huit ans et six mois, lorsque mon père l’a appris et m’a posé cet ultimatum : « Fais-toi avorter ou va-t’en ».

Pour le coup, Kyle en perdit son calme.

— Il voulait que tu tues notre bébé ?

— Chut, parle moins fort.

Elle jeta un coup d’œil à l’intérieur pour être sûre que Jake n’était pas en train de les épier, puis elle tira la porte vers elle afin d’obtenir un peu d’intimité, même si Kyle et elle restaient tous deux sur le seuil.

— Mon père voulait à tout prix éviter que tout le monde apprenne que sa fille si parfaite avait succombé au charme du play-boy local.

— Je n’étais pas…

Kyle se reprit.

— D’accord, j’étais peut-être un dragueur avant de te connaître, reconnut-il. Mais pendant l’année où nous avons été ensemble, je n’ai touché aucune autre femme, je le jure sur la tombe de mes parents.

— Je sais.

Croisant les bras autour de sa poitrine, elle se mit à frissonner.

— C’est ridicule, protesta-t-il. Tu es là à te geler… Allez, Tori, laisse-moi entrer.

« Allez, Tori, laisse-moi te toucher, juste une seconde. Sous ton soutien-gorge, cette fois. Je promets d’être un élève studieux pendant le reste du cours… Allez, Tori, déshabille-toi. Je ne regarderai pas, c’est juré… Je veux te montrer à quel point je t’aime. Allez, Tori, laisse-moi t’aimer »…

Ce chassé-croisé entre le passé et le présent devait prendre fin !

Elle secoua la tête pour se débarrasser de ses souvenirs.

— La fille que tu appelais Tori est morte le jour où tu es parti, lança-t-elle.

— Tu présentes ça comme si je m’étais dit un jour : « Tiens, et si je quittais ma petite amie aujourd’hui ? Pourquoi ne pas tout laisser derrière moi ? Je n’ai rien de mieux à faire. Oh ! et pendant que j’y suis, j’en profiterai pour me déchirer le cœur, et le sien avec, pour faire bonne mesure ».

Il se pencha vers elle et chercha son regard.

— Si tu m’avais connu un peu mieux, et si tu m’avais aimé autant que tu le prétendais, si tu m’avais seulement fait un peu confiance, tu aurais su au fond de ton cœur que je n’aurais jamais fait une chose pareille.

Il lui renvoyait sa remarque au mot près.

— N’empêche que tu es bel et bien parti, rétorqua-t-elle. Et je n’ai plus entendu parler de toi pendant près de neuf ans, j’ignore totalement pourquoi. Tu savais où j’étais. A n’importe quel moment, tu aurais pu m’appeler pour m’expliquer ton départ, me demander ce que j’avais dit au shérif. Et puis, à supposer que tu n’aies pas pu me joindre directement, il y avait tante Livi ou Ali qui auraient pu me transmettre ton message. Seulement, tu as choisi de ne pas le faire…

Fatiguée de sa longue journée de travail et de cette conversation qui allait devoir toucher à sa fin, elle prit une longue inspiration.

— Enfin, tout ça n’a plus aucune importance.

— Oh ! que si ! J’ai un fils depuis huit ans, et personne n’a cru nécessaire de m’en avertir ?

— Comment étais-je censée, faire ? Je n’avais aucune idée de l’endroit où tu te trouvais.

— Tu étais une fille très débrouillarde, devenue sans nul doute une femme pleine de ressources, rétorqua Kyle avec froideur. Si tu l’avais voulu, tu aurais pu me retrouver.

Elle y avait songé plusieurs fois. D’abord au début, alors qu’elle avait si peur de cette grossesse et de devoir donner naissance seule à son enfant. Et aussi plus tard, après la mort de tante Livi. A l’époque, elle avait eu désespérément besoin d’aide, avec Jake qui n’arrêtait pas de pleurer et les créanciers qui l’appelaient jour et nuit. Mais elle avait réussi à se convaincre qu’il ne voulait pas d’elle et qu’elle ne voulait pas de lui.

L’air songeur, comme s’il commençait vraiment à prendre conscience de la situation, Kyle leva la main, et son doigt suivit doucement le contour de sa joue.

— Nous avons un fils…

Mais elle ne voulait pas de sa tendresse. Pas maintenant.

— Ça, je le sais, répliqua-t-elle sèchement. Je l’ai porté pendant neuf mois. J’ai parcouru des centaines de kilomètres dans les couloirs de cette maison quand il souffrait de coliques. Je suis restée éveillée nuit après nuit parce qu’il ne dormait bien que sur ma poitrine et que j’avais peur de lui faire mal si je m’endormais. Je l’ai lavé, soigné, consolé quand il faisait des cauchemars. J’ai pris soin de lui, je l’ai aimé et lui ai apporté ce dont il avait besoin du mieux que j’ai pu, chaque jour qui a suivi sa naissance.

— Si j’avais été là, j’aurais…

— Ce n’est pas ce que tu aurais fait qui importe, Kyle, mais ce que tu as vraiment fait. Et tu es parti. Sans te soucier de moi ni de Jake.

— Si j’avais connu son existence, je ne serais jamais parti.

— Autrement dit, cela aurait été important pour toi d’avoir un fils, mais moi je ne comptais pas ! Papa avait raison à ton sujet.

Elle se rappela une fois de plus les intonations rudes de son père : « Ce garçon te détruira, Victoria. Il trouvera le moyen de s’accrocher à toi et t’entraînera dans sa chute. »

Dardant sur Kyle un regard impitoyable, elle posa enfin la question qui la hantait depuis des années.

— Portais-tu un préservatif ce soir-là ? Ou as-tu volontairement essayé de me mettre enceinte ?

Alors que Kyle reculait comme sous l’effet d’une gifle, des années de colère, de douleur et de ressentiment remontèrent d’un seul coup à la surface, avec une force qu’elle fut incapable de contenir.

— Ne me dis pas que l’idée ne t’a pas traversé l’esprit ! Mon père m’a raconté qu’il t’avait rendu visite en t’avertissant de te tenir loin de moi et il t’avait menacé de se charger lui-même de te faire déguerpir si tu n’obtempérais pas. Je suppose que c’est une pure coïncidence si tu es venu le soir même me surprendre à la bibliothèque et si tu m’as entraînée dans un endroit tranquille en faisant tout pour que je ne puisse pas dire non ?

— C’est de la folie, Victoria ! Je n’ai jamais voulu que tu tombes enceinte. Tu es en train de transformer un beau souvenir en quelque chose d’indigne.

— Un beau souvenir ! s’exclama-t-elle. Tu plaisantes, je suppose ? On était tous les deux entassés sur le siège arrière de ta voiture, et j’étais complètement écrasée sous toi ! Je ne pouvais pas bouger, c’était à peine si je pouvais respirer.

Le visage de Kyle se décomposa.

— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

Au début, elle n’avait pas parlé parce qu’il l’avait excitée à un tel point qu’il fallait qu’elle sache ce qui viendrait ensuite. Elle aimait Kyle, voulait être avec lui et qu’il trouve du plaisir avec elle. Mais à mesure que la chaleur montait dans la voiture et que les vitres s’embuaient, il n’avait pu contenir sa passion. Quand son corps avait recouvert le sien, la panique s’était emparée d’elle, lui faisant revivre ce jour terrifiant dans le placard. L’esprit de plus en plus confus, elle s’était rappelé les paroles de son père : « Si tu ne te tiens pas tranquille, tu resteras là une demi-heure de plus ». Alors, usant du même stratagème que lorsqu’elle était enfant, elle s’était imaginée autre part.

Ensuite, après le départ de Kyle, elle n’avait pas pu s’empêcher de penser qu’il l’avait peut-être trouvée décevante et n’avait plus eu envie de la revoir.

— Je savais que ton père ne plaisantait pas, tenta d’expliquer Kyle. Je me suis dit que cette nuit-là, ce serait peut-être la dernière fois que nous pourrions être ensemble. Je voulais être le premier pour toi et que tu te souviennes toujours de moi.

Oh ! pour ça, elle s’en était souvenue, mais pas de la façon qu’il aurait souhaitée.

— Et moi ? Tu ne t’es pas demandé ce que je voulais ? Y as-tu pensé une seule seconde ? Tu te doutes bien que je n’avais aucune envie de tomber enceinte à dix-sept ans. Je n’avais pas non plus envie de rater la fin de mes études secondaires. Je ne voulais pas renoncer à Harvard, me retrouver coincée dans cette petite ville et devoir des années de ma vie à l’hôpital qui payait mes cours. Je ne voulais pas de bébé. Et je ne voulais pas perdre l’amour de mon père. Je ne voulais rien de tout ça !

— Tu ne voulais pas de moi ? s’écria une petite voix.

Elle se retourna lentement et vit Jake debout en bas de l’escalier.

Elle se figea, sentant le monde qu’elle avait soigneusement construit s’effondrer à ses pieds.

— Mon cœur, je…

Le visage bouleversé, il courut vers le garage et claqua la porte, puis celle de côté qui menait dehors.

Elle se précipita derrière lui.

Comment avait-elle pu être aussi négligente et cruelle ? La douleur dans sa cheville et son genou n’était rien, comparée à l’état de son cœur, rempli de culpabilité et de honte.

En quelques enjambées, Kyle la rattrapa et la retint.

— Laisse-lui quelques minutes.

— Je ne peux pas. Il risque de courir dans les bois et de se perdre. Et il n’a pas son blouson, clama-t-elle, désespérée.

Il était seul et dans tous ses états, persuadé que sa mère ne l’avait pas désiré et ne l’aimait pas.

— Tu n’as même pas tes chaussures.

— Ça m’est égal.

Elle se débattit pour échapper à son étreinte. Son fils avait besoin d’elle, rien ne l’arrêterait.

— Je dois le retrouver et lui expliquer. Oh ! mon Dieu, qu’ai-je fait ? Laisse-moi !

Mais Kyle enroula son bras sous ses côtes, la maintenant fermement.

— Calme-toi. Tori est avec lui.

— Mais il n’a pas besoin d’un chien, il a besoin de sa mère ! cria-t-elle, hors d’elle.

— Il a surtout besoin d’évacuer un trop-plein d’émotion.

— Qu’est-ce que tu en sais, toi qui es père depuis environ un quart d’heure ? Tu ignores complètement ce que c’est qu’être parent.

— Peut-être. Mais je connais la souffrance et la colère d’un gamin de huit ans, répondit Kyle avec décision.

Il lui leva le menton, la forçant à le regarder dans les yeux.

— Fais-moi confiance. D’ici cinq minutes je l’aurai retrouvé.

— Je viens avec toi.

— Non, dit-il d’un ton ferme. C’est moi qui le ramènerai. Il est grand temps qu’il ait un père qui s’occupe de lui.

***

Un père.

A vingt-six ans, Kyle se retrouvait papa d’un garçon de huit ans dont il ignorait totalement l’existence jusqu’à ce jour. Que diable pouvait-il savoir sur l’éducation d’un enfant ? Ce n’était sûrement pas son propre père qui lui avait montré l’exemple…

Peu importait. Il avait un fils, qui devait être en train d’errer dans les bois humides derrière chez lui et qui avait besoin d’aide.

Dire que Victoria ne l’avait même pas informé qu’il était papa, l’empêchant de connaître son fils depuis la naissance !

Cependant, elle s’était pour la première fois de sa vie opposée à son propre père pour garder leur enfant en vie, et elle avait renoncé à ses rêves pour l’élever seule.

Chez lui, la rage le disputait au remords quand il songeait au passé, en même temps qu’il sentait la joie et l’espoir le gagner. Comment un homme était-il supposé réagir à une telle situation ?

— Tori ! appela-t-il plusieurs fois.

Enfin, sa chienne répondit non loin de lui, et il entendit la voix boudeuse de Jake.

— Arrête d’aboyer. De toute façon, il va nous retrouver.

Kyle sourit.

N’était-ce pas ce qu’un père était censé faire ? Prendre soin de son enfant, le guider, et le sortir d’affaire quand il avait des ennuis.

Au détour d’un vieux chêne, il repéra le sweat-shirt rouge de Jake à travers les broussailles. Tori trottait à côté de lui.

— Ta maman aimerait que tu mettes ton blouson, dit-il simplement.

L’enfant s’arrêta. Ses joues humides étaient barbouillées de noir, des brindilles sortaient de sa capuche, et ses baskets étaient couvertes de boue.

D’un pas lent, Kyle s’avança vers lui, le blouson à la main.

Jake glissa les bras dans les manches sans dire un mot.

— Je suis également chargé de te dire qu’il y a deux petites boîtes de jus de fruits et deux barres de muesli dans une poche, et ton bonnet et tes gants dans l’autre. Et pour le cas où tu en aurais besoin, j’ai également tes boots.

Il désigna le sac en plastique qui pendait à son poignet.

— Elle avait projeté de te faire passer toute la nuit dehors, ou quoi ? ajouta-t-il d’un ton léger.

Cela lui valut un sourire de la part du garçon.

— Elle s’inquiète, dit celui-ci.

— Parce que, quoi que tu aies entendu et quoi qu’elle ait éprouvé lorsqu’elle a appris qu’elle était enceinte, elle t’aime. Et c’est la seule chose qui compte vraiment.

L’enfant hocha la tête en silence. Une larme se forma au coin de ses yeux.

— Mais elle ne se doute pas à quel point un garçon de huit ans peut être fort, ajouta Kyle pour dissiper son chagrin. Pas vrai, Jake ?

— Si, papa.

« Papa ».

Le mot le frappa avec la vigueur d’un ouragan de force 5. Instantanément, il se sentit rempli d’amour pour son fils.

Il aurait voulu l’attirer dans ses bras et l’y garder, en l’écoutant lui raconter chaque seconde passée loin de lui depuis sa naissance. Mais il ne devait pas brûler les étapes. Alors il afficha le calme rassurant d’un papa cool.

— Tu m’as reconnu à la porte ?

— J’ai ta photo près de mon lit, répondit Jake, à son grand étonnement.

Victoria aurait préféré l’étriper plutôt que de l’inviter à dîner, pourtant elle avait fait de l’image de son père une présence quotidienne pour son fils, créant une atmosphère qui avait aidé Jake à accepter sa soudaine apparition. Cette femme était une véritable énigme !

— Maman avait promis de m’aider à te chercher quand j’aurais atteint seize ans, expliqua Jake. Je ne voulais pas attendre jusque-là, mais elle disait que c’était mieux.

Kyle hocha la tête.

Même si la pensée qu’il aurait pu ignorer l’existence de son fils pendant encore huit ans lui faisait mal, il comprenait la prudence de Victoria. Elle protégeait l’enfant qu’elle aimait comme elle l’avait lui-même protégé autrefois, ne voulant pas courir le risque que Jake soit déçu avant d’avoir la maturité nécessaire pour le supporter.

Lui-même avait été un ado apathique, sans but ni rêves, qui ne savait pas dans quelle direction aller malgré les tentatives répétées de Victoria de le convaincre de son potentiel. Sans elle, il aurait pu très mal tourner.

— Elle avait raison, répondit-il. Alors, dis-moi ce que tu sais de moi. Que t’a-t-elle raconté à mon sujet ?

— Tu aimes le soda, comme moi. Et j’ai ton sourire.

Le petit garçon pencha la tête de côté pour en faire aussitôt la démonstration, et c’était indéniable.

— Je suis intelligent comme toi, tu t’appliquais à toujours faire tes devoirs, et les brocolis sont ton légume préféré.

Cette fois, Kyle se retint d’éclater de rire.

Il n’avait pas travaillé suffisamment à l’école pour que quiconque puisse penser qu’il avait un atome d’intelligence. Il n’avait fait ses devoirs qu’à partir du moment où cela lui avait permis de passer du temps avec Victoria, et il détestait les brocolis.

— Où étais-tu, papa ? voulut savoir Jake. Ce devait être un endroit très important pour que tu ne viennes jamais me rendre visite ?

Il était en train de devenir le genre d’homme qu’un garçon pourrait être fier d’appeler son père plus tard, répondit silencieusement Kyle.

— Et pourquoi es-tu parti sans rien dire à maman ?

Parce qu’il avait cru les mensonges et les menaces qu’il avait entendus et qu’il avait été trop lâche pour rester et se battre pour ce qui comptait pour lui. Mais comment expliquer cela à un petit garçon ?

N’y tenant plus, il posa la main sur l’épaule de Jake.

— C’est compliqué… L’important, c’est que je sois là, maintenant. Et je ne te quitterai plus.

Spontanément, Jake jeta les bras autour de sa taille.

— Je suis content que tu sois de retour, papa.

Emu, Kyle serra son fils contre lui comme si cela avait pu rattraper tout le retard de câlins accumulé les huit dernières années.

Tori aboya, et Victoria s’approcha.

— Tu étais censée attendre à la maison, observa Kyle en relâchant leur fils.

Sans répondre, elle se dirigea en boitant vers le petit et le prit par les épaules.

— Mon chéri, il faut que tu comprennes que quand je suis tombée enceinte, j’étais très jeune. Après le départ de ton père, je me suis retrouvée seule, et j’étais terrifiée. Alors, pendant un moment, c’est vrai, j’ai souhaité ne pas être enceinte. Et tu m’as donné ton premier coup de pied.

— Comme si je faisais du karaté, ajouta Jake, retrouvant le sourire.

— Exactement. Et j’avais hâte de faire la connaissance de mon petit bébé, qui me donnait envie de manger des fraises marinées dans du vinaigre et des cacahuètes grillées enrobées de yaourt à la vanille.

— Et du bœuf séché, dit fièrement Jake, comme s’il racontait une histoire apprise par cœur mais qu’il ne se lassait pas d’entendre.

Victoria fit semblant d’avoir un haut-le-cœur, et tous deux se mirent à rire.

Le cœur serré, Kyle mesurait ce qu’il avait raté.

C’était lui qui aurait dû courir au magasin pour satisfaire les folles envies de Victoria. Il aurait dû être là pour voir son ventre s’arrondir et sentir les premiers mouvements de son fils, vivre tous ces instants qui appartiennent aux souvenirs d’une famille et scellent un amour inconditionnel entre parents et enfants.

Posant les mains sur les joues de Jake, Victoria se pencha pour le regarder droit dans les yeux.

— Sache qu’à la minute même où tu es né, je t’ai aimé de toutes les fibres de mon être.

Rapidement, Jake s’essuya les yeux, puis il se tourna vers la chienne qui prenait un plaisir visible à se rouler dans les feuilles.

— Tori va avoir besoin d’un bain.

— Ça, c’est certain, acquiesça Kyle.

— Je pourrai t’aider à la laver ?

— Il n’est pas question que ce chien entre chez moi, intervint Victoria. Elle est dégoûtante.

Puis elle toisa son fils de haut en bas.

— Regarde-moi ces baskets. Je n’arriverai jamais à les nettoyer correctement.

— Désolé, m’man.

— Je t’en achèterai une autre paire, proposa Kyle… Je peux tout de même acheter des baskets à mon fils s’il en a besoin, se défendit-il comme Victoria lui lançait un regard furieux.

— Mais nous n’avons pas d’argent à gaspiller, récita Jake, comme s’il avait déjà entendu ces mots des centaines de fois. Est-ce que je pourrai aller les choisir avec toi ?

— Bien sûr, répondit Kyle.

— Non, dit en même temps Victoria. Tout d’abord, ton père et moi devons discuter de certaines choses.

Décidément, elle avait le don de rendre la situation compliquée ! Mais peu importait. Il savait comment s’y prendre avec elle, et gratter l’épaisse couche de protection qu’elle présentait au monde. Ce qui se cachait en dessous valait la peine d’être découvert.

— La nuit commence à tomber, observa-t-il. Nous ferions mieux de rentrer.

Quand Victoria s’arrêta pour reposer sa cheville, il s’approcha d’elle.

— Je ne comprends pas que tu sois aussi têtue. Tu ne devrais pas t’appuyer sur ta cheville. Moi, ça ne me dérange pas de te porter.

Joignant le geste à la parole, il l’enleva dans ses bras et se remit à marcher.

Victoria se débattit vigoureusement.

— Repose-moi tout de suite ! ordonna-t-elle.

Il n’en fit rien.

— Je suis sérieuse, insista-t-elle d’une voix paniquée, en donnant des coups de pied.

Il la remit par terre.

Elle s’écarta de lui en haletant bruyamment, les yeux écarquillés, comme lors de sa crise de panique du matin.

***

Mais Jake paraissait n’avoir rien remarqué, il semblait sur un petit nuage.

— Tu te rappelles, maman, quand tu disais que tu aimais papa et qu’il t’aimait, et que c’était pour ça que vous m’aviez fait ?

Victoria sembla sérieusement regretter son explication.

— Oui, répondit-elle, laconique.

— Maintenant qu’il est de retour, est-ce que vous allez vous marier ?

L’expression scandalisée de sa mère aurait paru comique si la question n’avait pas été aussi sérieuse.

Manifestement mal à l’aise, celle-ci se frotta la nuque puis secoua la tête avec lassitude.

— Non, mon chéri, répondit-elle, les yeux fixés sur Kyle. On ne se mariera pas. Mieux vaut ne pas y penser. Et ne perds pas ton temps à essayer de me faire changer d’avis, tu n’y parviendrais pas.

***

Plus tard dans la soirée, accoudé au comptoir d’un des trois bars de Madrin Falls, Kyle réfléchissait aux événements de la journée. Les lumières tamisées de l’endroit convenaient à son humeur mélancolique. Nul ne faisait attention à lui, excepté le barman qui remplissait de nouveau son mug dès qu’il était vide.

Malheureusement, cela ne l’aidait pas à avoir les idées claires.

Il n’envisageait pas de se marier, alors pourquoi la réponse véhémente de Victoria le préoccupait-elle tant ? Et si son retour en ville était l’opportunité pour eux de corriger les erreurs du passé ? Si le destin les avait de nouveau rapprochés, peut-être étaient-ils faits pour vivre ensemble?

Décidément, il avait besoin de se changer les idées.

Comme s’il avait pensé tout haut, il sentit alors un corps aux rondeurs très féminines se presser contre le sien, tandis qu’une voix sensuelle murmurait à son oreille :

— Bonsoir, chéri. J’ai entendu dire que tu étais de retour.






4.

Victoria n’aimait pas l’espace confiné des ascenseurs. Elle n’appréciait de devoir supporter ni le parfum entêtant d’une dame entre deux âges ni le bavardage futile de deux jeunes infirmières à peine sorties de l’école, alors qu’elle devait réfléchir à des choses importantes, comme le transfert d’une patiente arrivant des urgences dans moins d’une heure, ce qui ne manquerait pas de provoquer le chaos dans le service déjà bondé.

Or, elle détestait le chaos encore plus que les ascenseurs.

Deuxième étage.

— Hier, j’ai fait la connaissance du Dr K., déclara la grande blonde après avoir appuyé sur le bouton du quatrième. Ta description était juste. Il est très séduisant !

— Et je le trouve terriblement sensuel aussi, renchérit la petite brune. Il faut que je l’épouse. Tu m’imagines, en femme de médecin ?

— Tout le monde sait bien pourquoi tu as fait des études d’infirmière.

— Quand on veut attraper un gros poisson, il faut bien se trouver là où ils nagent !

Victoria se retint de hausser les épaules.

Kyle n’était même pas médecin !

Troisième étage.

— Il va falloir retarder tes projets, intervint l’autre infirmière. J’ai entendu dire que le Dr K. a traîné dans un bar hier soir et qu’il est rentré chez lui avec Leanne, la secrétaire du bureau de droit civil.

— Celle-là, quelle traînée…

Il sembla à Victoria que l’ascenseur se dérobait sous ses pieds.

Leanne. Voilà pourquoi Kyle était revenu : pour revoir son ancienne petite amie !

Autrefois, quand Leanne avait découvert la relation secrète qu’elle entretenait avec Kyle, celle-ci n’avait pas raté une occasion d’affirmer qu’elle n’était pas assez habile ni expérimentée pour satisfaire les désirs de quelqu’un comme lui.

Quatrième étage.

L’ascenseur se vida presque entièrement, et elle dut s’appuyer sur la paroi du fond pour soutenir ses jambes tremblantes.

Elle avait cru percevoir un nouveau Kyle, rempli de compassion pour ses patients et d’affection pour son fils. Mais ce n’était qu’une façade. Kyle Karlinsly restait la même canaille qu’avant qu’ils ne se fréquentent.

Elle ne laisserait pas un tel homme s’approcher de son enfant sans contrôle. A 9 heures précises, elle téléphonerait à son avocat.

Au cinquième étage, elle quitta l’ascenseur et consulta sa montre. Huit heures et quart.

Une fois dans son bureau, elle appela Nora, la secrétaire du service.

— Veuillez demander à Ali et Roxie de me rejoindre dès que possible dans mon bureau, s’il vous plaît.

A peine avait-elle raccroché qu’elle vit Kyle debout devant elle, le cheveu en bataille, les vêtements froissés et le regard vitreux.

— Il faut que je te dise…, commença-t-il d’un air penaud.

— Chut. Penche-toi, dit-elle à voix basse.

Sans méfiance, il s’exécuta, et elle approcha les lèvres de son oreille.

— Tu as passé une bonne nuit ? cria-t-elle.

Kyle fit la grimace et porta les mains à ses tempes.

— Sadique…

— J’ai du travail. Sors d’ici.

— J’avais oublié que les nouvelles circulaient vite à Madrin Falls… Victoria, il ne s’est rien passé.

— Ce magnifique suçon que tu as dans le cou raconte une tout autre histoire.

Elle aurait dû s’en moquer, mais elle n’y arrivait pas. C’était déjà difficile d’entendre dire que Kyle fricotait avec Leanne, mais en avoir la preuve sous les yeux lui donnait envie de taper dans quelque chose — ou quelqu’un.

— Peu m’importe ce que tu fais et avec qui, reprit-elle. Mais pour ma part, si je me trouvais en période d’essai et que j’espérais obtenir un poste à plein temps, je ferais en sorte que mon travail ne soit pas perturbé par un élément féminin quelconque.

Il se pencha et lui leva le menton, la regardant droit dans les yeux.

— Je te le répète : il ne s’est rien passé. Lorsque tu y seras disposée, je te raconterai volontiers le détail de cette soirée. Je n’ai rien à cacher.

— Si ce n’est la signature de Leanne. Attends, je dois avoir du fond de teint dans mon sac…

Elle inclina la tête de côté, faisant mine d’étudier sérieusement la question.

— Finalement, autant que tu montres ton suçon, ainsi on verra bien qui tu es. Tu pourrais peut-être le comparer avec ceux d’autres piliers de comptoir habitués à céder aux avances de femmes peu farouches.

La réponse de Kyle ne fut pas celle à laquelle elle s’attendait. Il sourit, puis se mit à rire franchement.

— Bon sang, ce que tu m’as manqué !

Puis il se pencha et l’embrassa sur la bouche.

Au bout de toutes ces années, elle retrouva avec gratitude ce contact doux, souple, sensuel. C’était délicieux, familier. Toutes ses défenses tombèrent, et elle se retrouva transportée au temps de l’innocence. Kyle ne demandait pas, il donnait et pressait juste ce qu’il fallait pour l’attirer. C’était cela qu’elle aimait : la promesse d’aller plus loin, plutôt que l’étape suivante en elle-même.

— Hem. Si la température monte encore dans cette pièce, je vais commencer à me déshabiller.

La voix de son amie Roxie ramena brusquement Victoria à la réalité.

Oh non !

Elle s’écarta de Kyle, qui la regarda d’un air embarrassé.

— Désolé, je n’aurais pas dû. Je…

— Va-t-en.

Tout étourdie et le cœur battant, elle se détourna pour se donner le temps de se ressaisir.

Comment avait-elle pu accepter qu’une chose pareille se produise sur son lieu de travail, pire encore, dans son bureau ? N’importe qui aurait pu entrer. Et lui, songea-t-elle, rouge de confusion et de colère, comment avait-il pu la mettre dans une position aussi embarrassante ?

Cela n’expliquait pas pourquoi, après tout ce qu’elle avait traversé à cause de lui, elle avait été incapable d’opposer la moindre résistance à son baiser.

— Je t’avais dit d’attendre, dit Ali à sa collègue. Puisque la chienne était assise près de la porte, cela signifiait que le Dr K. était là.

— Moi, quand la chef dit « tout de suite », je ne perds pas une seconde.

Un bras entoura les épaules de Victoria.

— Il est parti, annonça Ali. Est-ce que ça va ?

Victoria hocha la tête en lui faisant face.

Mais c’était loin d’être le cas. Une fois de plus, Kyle Karlinsky avait anéanti ses défenses, comme au temps de leurs études. Ils ne se valaient rien de bon mutuellement. Elle n’était pas le genre de femme qu’il lui fallait, et il était complètement à l’opposé du genre d’homme avec qui elle espérait un jour partager sa vie. Kyle avait le chic pour bafouer les règles qu’elle suivait implicitement. Il ne respectait pas l’autorité et ne comprendrait jamais son désir de devenir directrice du personnel infirmier, une fois que la directrice en place serait partie à la retraite.

« D’ici cinq ans », avait dit celle-ci. « Lorsque je serai sûre d’être bien remplacée ». 

Il y avait trois candidates, toutes trois compétentes. Victoria était la favorite. Mais la moindre erreur de parcours pouvait la ramener en un instant au bas de la liste. Comme un baiser échangé avec un collègue dans son bureau, par exemple. Tous ses efforts risquaient d’être réduits à néant. Elle n’aurait plus la possibilité de prouver à tout le monde -surtout à son père – et à elle-même qu’un écart de jeunesse ne l’avait pas détournée du succès.

— Le temps presse, déclara Roxie. J’ai rendez-vous avec un sac de colostomie qui a besoin d’être changé. Qu’y a-t-il ?

— Il faut vous préparer à l’arrivée d’un transfert des urgences dans la chambre 514 avec Mme Teeton. Il s’agit de Melanie Madrin.

— Oh ! non.

Inutile d’expliquer qui était la patiente accidentée : la fille du maire, et l’épouse du sénateur du département d’Etat. Si personne ne la connaissait vraiment, le sénateur Madrin, en revanche, avait la réputation d’être quelqu’un d’élitiste et de condescendant, bref, une personne difficile. Les échos de son comportement exigeant et irrespectueux lorsqu’il était venu voir sa femme circulaient déjà dans le couloir de l’hôpital.

— Connais-tu les détails de l’accident ? s’enquit Roxie auprès d’Ali.

— Cela a eu lieu à Clover Hill. Elle a été heurtée par un conducteur ivre, et elle souffre de traumatismes multiples. Leur petite fille de trois ans a été tuée.

— On a prétendu que le conducteur était ivre, rectifia Victoria. A ma connaissance, aucune charge n’a été retenue contre lui. Ce qui n’empêche pas la moitié de la ville de le déclarer coupable, d’après les accusations du mari de la victime. Mais qu’ils soient coupables ou innocents, cela ne doit pas influer sur la façon dont nous prodiguons nos soins aux patients.

— En quoi suis-je concernée par cette affaire ? demanda Roxie après un coup d’œil à sa montre.

— C’est ton patient, Mike Graker, qui conduisait l’autre voiture.

— Non…

Mike Graker, le professeur de lycée le plus populaire de Madrin Falls, était soutenu par l’autre moitié de la ville, qui dénonçait les attaques haineuses et infondées dirigées contre lui.

— Comment ont-ils pu mettre ces deux patients au même étage ? C’est insensé, s’insurgea Roxie.

C’était un test, Victoria en était certaine. Que devait-elle faire ? Courir se plaindre auprès de la directrice du personnel hospitalier et laisser les dissensions gagner toute l’unité ?

Certainement pas. Elle prendrait la situation en main et la réglerait de manière efficace et professionnelle.

— Les deux médecins qui se sont occupés des patients ont insisté pour qu’ils soient à notre étage, expliqua-t-elle. Normal, nous sommes les meilleurs.

Et cette réputation faisait qu’il y avait rarement un lit vide.

— Alors, quel est ton plan ? demanda Ali. Car je suppose que tu en as un ?

C’était effectivement le cas.

— Asseyez-vous et fermez la porte, rétorqua Victoria.

Et, tel un général, elle donna alors ses consignes à ses troupes.

Trois heures plus tard, quelques minutes après avoir effectué son dernier tour lui confirmant que tout était calme, elle reçut un appel lui annonçant l’ouverture des hostilités.

— M. Madrin a saisi M. Graker à la gorge et l’a cloué au mur, expliqua Nora d’une voix anxieuse. Dépêchez-vous.

***

— Allons-y, Tori, dit Kyle à sa chienne en montant les marches deux par deux.

Il avait embrassé Victoria. Cela avait eu pour résultat de réveiller en lui tous les désirs et les aspirations qu’il n’avait jamais pu satisfaire avec d’autres femmes.

Ce n’était pourtant pas faute d’avoir essayé. Il était sorti avec des dizaines de femmes qui lui ressemblaient ou lui étaient complètement opposées…

Mais il leur manquait le cran, la détermination et l’humour sarcastique qui la caractérisaient, ainsi que son innocence, sa loyauté absolue et sa vulnérabilité cachée. En neuf longues années, aucune femme ne l’avait poussé dans ses retranchements comme Victoria, ne l’avait aimé aussi profondément ni n’avait rempli le vide à l’intérieur de lui aussi parfaitement qu’elle.

A présent qu’il l’avait à portée de main, aucun substitut n’était assez bon, pas même Leanne. Dommage qu’il ne s’en soit pas rendu compte avant que cette dernière ne se pende littéralement à son cou, lui laissant comme un tatouage territorial.

Comment Victoria aurait-elle pu croire qu’il avait fait quoi que ce soit avec elle ?

En tout cas, sa jalousie évidente le remplissait de satisfaction, et il était impatient de l’embrasser de nouveau.

Il arrivait au palier du second étage, quand la haine et la répulsion qu’il avait lues dans les yeux du père de Victoria lui revinrent à la mémoire.

« Tu n’es pas assez bien pour elle. Tu n’es que de la mauvaise graine, tu es né comme ça, et tu le demeureras toute ta vie. Reste avec ceux de ton espèce, ou tu le regretteras. »

Au Milt’s Garage où il travaillait alors, Kyle portait un jean crasseux. Son T-shirt et ses mains étaient maculés de graisse. Face à lui, M. Forley était impeccable dans son costume fait sur mesure et ses chaussures qui brillaient. Kyle ne s’était jamais senti aussi nul que ce jour-là.

A partir du troisième étage, il se mit à monter les marches trois par trois.

Il n’était plus le gamin seul au monde et sans ressources d’autrefois. Il avait obtenu un doctorat en rééducation physique. Il se souciait peu de ce que les gens pensaient de lui, mais on le respectait pour son travail. Des professionnels du monde médical lui demandaient d’intervenir auprès de patients qui ne répondaient pas à leur thérapie. Il avait un bon métier, de l’argent à la banque, et il comptait des alliés appréciables dans les parents de son ami Fig et parmi d’anciens professeurs. A présent, il était plus affirmé, plus sûr de lui. Personne ne pourrait plus le chasser de cette ville ni l’empêcher de faire ce qu’il voulait.

Mais au fait, que voulait-il ?

En arrivant au cinquième étage, il s’arrêta une minute pour reprendre son souffle et resserrer le bandana autour du cou de sa chienne.

Au même moment, l’alarme de l’hôpital retentit.

— La sécurité est demandée au cinquième étage. La sécurité au cinquième étage, annonça le haut-parleur.

Il courut jusqu’au couloir principal, et la rage le prit quand il vit Victoria coincée entre deux géants, en train d’essayer de les séparer. Immédiatement, il eut une seule pensée en tête : voler à son secours. Mais au lieu de foncer tête baissée dans la bagarre comme il l’aurait fait autrefois, il prit le temps de réfléchir.

Victoria n’était pas le genre de femme à apprécier l’intervention d’un homme, si nobles que soient ses intentions. Alors, quoi qu’il lui en coûte, il se contenta de se rapprocher assez près pour intervenir si nécessaire, mais il la laissa régler la situation.

— Vous avez conduit en état d’ivresse, c’est vous qui devriez être mort, et non pas mon petit ange, criait le plus fort des deux hommes. Vous avez tué ma petite fille !

— Je regrette, je… Je ne bois pas d’alcool, proféra avec difficulté l’autre homme, empêché de respirer par la poigne du sénateur. Je suis diabétique, et mon taux de sucre est… bas.

Il réussit à se dégager et prit une profonde inspiration.

— J’ignorais… Si seulement je pouvais…

— Vous ne pouvez pas. Ma fille est morte à cause de vous.

— A cause d’un horrible accident, intervint calmement Victoria.

Elle posa la main sur celle du sénateur avant qu’il n’agresse de nouveau son interlocuteur.

— Je vous en prie, monsieur Madrin. La police est en train de tirer cette affaire au clair. En agissant ainsi, vous risquez de vous attirer des ennuis, et votre femme a besoin de vous. Pensez à elle.

A cet instant, Victoria aperçut Kyle, et son visage refléta un réel soulagement. Quant au sénateur, son attitude perdit un peu de son agressivité, et ses épaules s’affaissèrent.

— Melanie ne mange rien, elle n’arrête pas de pleurer, dit-il en baissant la tête.

Il s’essuya les yeux.

— Elle prétend que tout est sa faute. Mais ce n’est pas vrai…

Son regard se fixa sur le conducteur, et la colère l’anima de nouveau.

— C’est votre faute !

A cet instant, Tori se mit à aboyer, ce qu’elle ne faisait que lorsqu’elle voulait avertir Kyle d’un problème.

En se retournant, Kyle aperçut à l’entrée de la chambre de Mme Teeton une femme très pâle dont le visage portait des traces de contusions. Elle s’appuyait lourdement sur un poteau de perfusion.

— Warren, arrête, dit-elle d’une voix faible en vacillant sur ses jambes.

Il arriva juste à temps pour amortir sa chute et l’aida à s’adosser contre le mur.

— Melanie, marmonna son mari d’un ton inquiet.

Tori se mit à lécher les doigts de la femme, qui tendait vers elle une main hésitante.

— Etes-vous blessée, madame Madrin ? s’enquit Ali.

— Non. Mais je suis si fatiguée…

— Docteur Karlinsky ? appela Victoria. Pouvez-vous aider Ali à ramener Mme Madrin dans sa chambre pendant que je m’entretiens en particulier avec son mari ?

Kyle hocha la tête, plein de compassion pour le sénateur.

Erreur n° 1 : celui-ci s’en était pris à un des patients de Victoria.

Erreur n° 2 : il n’avait pas obéi à un ordre direct de sa part.

Comment pourrait-il échapper à ses foudres ?

Victoria commença avec diplomatie.

— Votre médecin souhaite que votre femme soit soignée à cet étage. Si vous voulez être autorisé à lui rendre visite, je vous suggère de m’accompagner à mon bureau. Sinon… La sécurité vient juste d’arriver, et vous serez raccompagné dehors.

— Je suis sénateur de cet Etat, vous ne pouvez pas…

Kyle, Ali et Melanie s’immobilisèrent, attendant la suite.

Calmement, Victoria fit face à l’homme.

— Dans cet hôpital, vous êtes avant tout un visiteur qui trouble l’ordre régnant à cet étage, qui menace un patient dont je suis responsable et qui perturbe sa femme au point qu’elle se mette en danger en sortant de son lit sans assistance pour tenter de le calmer.

Les épaules en arrière, le menton relevé, elle tenait tête à un sénateur de l’Etat de New York !

— Je n’irai nulle part, décréta Warrren Madrin.

Ils étaient dressés l’un devant l’autre. Elle beaucoup plus petite que lui, mais inflexible.

Allez, Victoria !

— Si vous n’acceptez pas ce que je vous propose, j’ai une troisième option : j’appelle la police et vous fais sortir par la force. M. Graker ne voudra peut-être par porter plainte, mais je ferai volontiers une déposition sur ce qu’il s’est passé ici.

— Je t’en prie, Warren, supplia Melanie, de plus en plus faible.

— Nous devons vous aider à regagner votre lit, intervint Ali à voix basse.

— Ne vous inquiétez pas, Victoria a la situation en main, je doute qu’elle ait besoin d’avoir recours à la police, ajouta Kyle. A présent, occupons-nous un peu de vous.

***

Le Dr Rafael Starzi était un grand homme dans tous les sens du terme, sauf par la taille. Malgré sa petitesse, il inspirait le respect et l’obéissance, grâce à la confiance et l’autorité qui émanaient de lui. Kyle l’aimait bien.

— Voilà une semaine que vous êtes au travail, et je n’ai entendu dire que du bien de vous, docteur Karlinsky, commença-t-il.

— Merci.

— Asseyez-vous. Nous allons passer en revue votre programme de thérapie pour chacun de mes patients, mais je vous rassure tout de suite : je suis en complet accord avec vous.

Après un court entretien de mise au point, Kyle se releva plein de fierté.

Le Dr Starzi, oncologue de renom, reconnu à travers tous les Etats-Unis, appréciait son travail ! C’était une sorte de légitimation. Certains malades parcouraient des centaines de kilomètres pour être soignés par lui. On le savait perfectionniste, et il accordait beaucoup d’importance à la façon dont ses patients étaient traités. Il préférait l’étage 5E, celui de Victoria, à tous les autres, et il semblait maintenant avoir un faible pour lui en tant que kiné.

En entendant la voix de Victoria, le Dr Starzi tourna la tête vers la porte de la salle des infirmières.

— Ah, voilà la femme que j’envisage d’épouser ! dit-il, assez fort pour être entendu à cent mètres à la ronde.

— Si je décide un jour de me marier, vous serez le premier sur ma liste, répondit Victoria du tac au tac, depuis l’endroit où elle se trouvait.

Et puis quoi encore ! songea Kyle. Victoria était son premier amour, la mère de son enfant, et après le baiser qu’ils avaient échangé et qui témoignait de l’attirance qui existait toujours entre eux, si elle devait se marier, il vaudrait mieux qu’il n’y ait qu’un nom sur sa liste : le sien !

La véhémence de ses pensées le surprit, car il était loin de se sentir prêt à s’installer. Victoria et lui venaient à peine de renouer connaissance. Mais maintenant qu’il l’avait retrouvée, disponible et sans autre attache que leur fils, il refusait d’envisager la possibilité qu’elle choisisse un autre homme.

A voix basse, le Dr Starzi lui confia ce qu’il pensait d’elle.

— Parfaitement organisée dans son travail, un engagement total, s’exprimant bien… Elle est hautement considérée par la direction de l’hôpital. Et très jolie. Savez-vous qu’elle est pressentie pour le poste de directrice du personnel infirmier ?

Non, mais la nouvelle ne le surprenait pas.

— D’ici quatre ou cinq ans, elle et moi dirigerons cet hôpital, ajouta le médecin.

Il alla rejoindre Victoria dans le couloir et s’approcha d’elle — un peu trop près au goût de Kyle, dont l’estomac se serra.

Tous deux portaient une tenue impeccable et formaient un joli couple, le Dr Starzi étant plus grand que Victoria de quelques centimètres.

— Alors, avez-vous choisi la date de notre déjeuner ? Nous pourrons en profiter pour planifier ensemble notre avenir, plaisanta Rafael Starzi.

Victoria rougit sans le regarder.

« Elle s’intéresse à un homme pour la première fois depuis toi », avait dit Ali.

Starzi et Victoria ? Pas tant que du sang coulerait dans ses veines ! fulmina intérieurement Kyle.

D’accord, pour la photo de mariage, ils étaient tous les deux photogéniques, mais deux ultraperfectionnistes comme eux finiraient par s’épuiser mutuellement. Et que se passerait-il avec Jake ?

Non. Victoria avait besoin de quelqu’un pour la calmer, lui faire apprécier la vie et le moment présent plutôt que de se projeter constamment dans le futur. Quelqu’un qui la fasse rire, qui l’aide à exprimer la chaleur qu’il y avait en elle et qui prenne soin d’elle, même si elle se prétendait capable de se charger de ce dernier point.

Elle avait besoin de lui, Kyle.

Et lui avait besoin de temps pour la redécouvrir, et considérer la possibilité de laisser le passé derrière eux afin d’essayer encore. Avec Jake. Ils avaient une chance de former une famille traditionnelle, celle dont il rêvait depuis son enfance.

Mais bien sûr, sur le plan du statut professionnel et de la personnalité, Rafael Starzi était hors concours. Il avait accompli un parcours sans faute. Le seul domaine dans lequel Kyle pouvait sans doute rivaliser avec lui, c’était au lit.

Victoria avait peut-être besoin qu’il lui rappelle la puissante alchimie qui s’exerçait autrefois entre eux ?

— Je ne peux pas me libérer en ce moment, répondit-elle.

Parfait. 

Le Dr Starzi se pencha à l’oreille de Victoria.

— La prochaine fois, je n’accepterai pas de refus…

Kyle s’empara de son stylo d’un geste convulsif, prêt à viser les yeux lubriques du médecin, mais Victoria sourit à ce dernier en lui jetant un regard en coin.

— Vous dites toujours ça…

Incroyable. Victoria Forley, la même Victoria qui rejetait la moindre démonstration d’affection en public, était en train de flirter ! Avec un autre homme. Et pendant son travail.

— Cette fois, je suis sérieux.

Avant de s’éloigner, le Dr Starzi se tourna vers Kyle.

— Continuez comme ça, Karlinsky, lui dit-il. Content de vous avoir parmi nous.

Victoria se raidit en s’apercevant enfin de sa présence. Le regard qu’elle lui jeta fut si glacial que Kyle sentit son ventre se contracter. Puis elle pivota sur ses talons et s’éloigna.

Quelques heures plus tard, après avoir rendu visite à tous ses patients de l’étage, Kyle s’aventura vers le bureau de Victoria.

Au moment où il allait entrer, il l’entendit parler à quelqu’un.

— Pourrais-tu garder Jake demain soir de 5 h 45 à 9 h 15 ? Ma baby-sitter est malade.

Silence.

— Tant pis. Amuse-toi bien. Je vais trouver une autre solution.

Il passa la tête par la porte.

— Puis-je entrer ?

— Non.

— Je suis libre demain soir.

— Tant mieux pour toi. Je suis persuadée que toutes les femmes célibataires de Madrin Falls vont être enchantées. Veux-tu que j’envoie un e-mail à tout le monde ?

Il préféra ignorer son ironie.

— Je peux surveiller Jake.

Elle haussa les sourcils.

— Tu n’as rien de mieux à faire que de tourner autour de mon bureau ? Je vais dire au Dr Starzi que tu n’as pas assez de travail pour t’occuper.

— A quelle heure as-tu besoin de moi ? demanda-t-il, éludant le sujet.

— Je n’ai pas besoin de toi. Je vais m’arranger autrement.

— C’est tout arrangé. Tu as besoin de quelqu’un pour veiller sur Jake. Il se trouve que je suis disponible, et j’aimerais passer un peu de temps avec lui pour apprendre à le connaître.

— Et moi, il se trouve que je n’ai pas entendu parler de toi pendant neuf ans. Tu es de retour depuis à peine plus d’une semaine, et tu as vu Jake deux fois en tout et pour tout. Pour lui, tu es virtuellement un étranger, Kyle. Il n’est pas question que je te laisse seul avec mon fils demain soir.

— Il est aussi mon fils.

— Génétiquement parlant, rétorqua Victoria.

Elle rassembla quelques papiers comme pour signifier que la conversation était terminée.

— Comment notre relation père-fils est-elle censée s’améliorer, si tu ne me laisses pas passer du temps avec lui ?

— Nous t’avons invité à déjeuner pendant le week-end.

Et il avait certes passé un bon moment. Mais…

— Il y avait d’autres personnes à ce repas. Comment puis-je faire la connaissance de mon fils dans ces conditions ?

— Je ne t’empêche pas de passer du temps avec lui. C’est juste que… Je ne sais rien de toi. Es-tu marié ? Vis-tu avec quelqu’un ? As-tu d’autres enfants, des addictions, des maladies contagieuses ?

— Non. Non. Non. Non et non. Veux-tu une copie de mon certificat d’aptitude à l’emploi ? plaisanta-t-il.

— Je suis sérieuse.

— Tu me connais, Victoria. Mieux que quiconque. Il fut un temps où tu m’aimais et me faisais confiance.

— Et regarde comment cela a tourné.

Il tenta une diversion.

— La façon dont tu as réglé l’incident avec le sénateur Madrin était impressionnante, déclara-t-il, sincère.

— Merci de ne pas t’être interposé.

— Je savais que tu contrôlais la situation… Bon, ajouta-t-il avec hésitation, je serai chez toi demain à 5 h 45. Je pourrai emmener Jake manger un morceau et je resterai avec lui jusqu’à ton retour.

Mais au fait, où donc pouvait bien aller dîner Victoria un mercredi soir ? Avait-elle rendez-vous avec Starzi ou un autre olibrius ?

Elle sourit.

Décidément, même après tout ce temps, elle arrivait à lire en lui comme dans un livre !

Avec désinvolture, elle appuya le coude sur son bureau et posa le menton dans sa paume.

— Tu sais quoi ? Tu devrais peut-être passer à 5 h 30, au cas où je n’aurais trouvé personne d’autre. Cela me laissera le temps de me préparer.

Se préparer… pour quoi ?

Il s’efforça de prendre une expression nonchalante.

— 5 heures et demie. C’est noté.






5.

Victoria tourna le volant, et la voiture s’engagea dans la rue sombre qui menait à sa maison.

Elle sentait la nervosité la gagner. Qu’est-ce qu’il lui avait pris de demander à Jake s’il avait envie de passer le mercredi soir avec son père ? Et quelle sorte de mère était-elle pour avoir confié son fils à un homme qu’elle n’avait pas vu pendant neuf ans ?

La journée avait été longue et chargée. Elle était épuisée, d’autant plus qu’elle avait dû affronter des journalistes à l’affût d’informations concernant l’altercation entre le sénateur Madrin et le conducteur prétendument responsable de l’accident. Par-dessus le marché, elle avait trois quarts d’heure de retard à cause d’un accident qui l’avait obligée à prendre un chemin détourné au lieu de l’autoroute.

Etouffant un bâillement, elle s’efforça de reprendre le contrôle d’elle-même avant de se retrouver face à Kyle.

Son anxiété diminua légèrement lorsque le pick-up noir de ce dernier se trouva pris dans ses phares.

Il ne s’était donc pas enfui en emmenant son fils !

Elle poussa un soupir de soulagement, vite étouffé quand elle s’aperçut que tout était sombre dans la maison.

Aucune lumière n’apparaissait, ni dedans ni dehors. Or, Jake ne s’endormait jamais sans que la lumière du couloir ne reste allumée, et l’heure du coucher était largement passée pour lui. Elle avait pourtant laissé des instructions écrites concernant les habitudes de son fils. Quant à Kyle, où pouvait-il être, sinon en train de regarder la télévision dans le salon ?

C’était dans cette pièce que se passait le rêve érotique impliquant Kyle qu’elle avait fait la nuit précédente. Mais, pour finir, ce dernier avait fait remarquer qu’elle manquait décidément d’expérience, à la différence de Leanne qui, elle, savait s’y prendre avec les hommes.

Elle s’était réveillée au milieu de ses draps froissés, mortifiée et bien déterminée à combler cette lacune une bonne fois pour toutes, dès qu’elle éprouverait suffisamment de confiance et de désir pour un homme qui ne l’intimiderait pas lorsque les choses prendraient une tournure intime.

Elle bâilla de nouveau et rentra sa voiture dans le garage.

Elle constata alors l’inévitable : un rai de lumière filtrait sous la porte de la salle de jeux.

A l’intérieur, tout était sombre excepté l’écran de la télévision. Assis, les jambes croisées, Kyle était en train de jouer à un jeu vidéo, ce qui était d’autant plus étrange que Jake n’avait pas le droit d’y jouer et n’en possédait aucun.

Elle sentit la colère monter quand elle aperçut deux sachets de chips et un paquet de cookies vide. Et cette colère se transforma en rage à la vue de son fils endormi sur la banquette.

— Pourquoi Jake n’est-il pas couché ? demanda-t-elle, trop furieuse pour parler à voix basse.

— Une minute.

Kyle saisit la manette de contrôle et appuya plusieurs fois sur un bouton. Quelque chose explosa sur l’écran, et il se tourna vers elle.

— Tu rentres tôt. Quelle heure est-il ?

En réalité, elle était en retard.

— 10 heures.

De plus en plus furieuse, elle croisa les bras sur sa poitrine.

— Je repose ma question. Pourquoi Jake n’est-il pas couché ?

— Il s’est endormi ici, répondit Kyle, comme si c’était d’une parfaite logique.

— Quand ?

— Quand il s’est senti fatigué.

Manifestement, Kyle avait complètement oublié que l’on était un soir de semaine, qu’il y avait classe le lendemain et que, dans ces cas-là, un enfant devait être au lit à 8 h 30.

Kyle se leva et s’étira.

— Ce n’est pas grave, je vais porter Jake là-haut.

— Non. Toi tu pars, et moi je me charge de lui.

Elle secoua doucement l’épaule de Jake.

— Réveille-toi, mon chéri. Il est temps d’aller au lit.

Malheureusement, son fils avait passé l’âge où elle pouvait le porter elle-même. Elle retira la couverture étalée sur lui, et là sa colère redoubla.

— Il porte encore ses vêtements. Il n’a donc pas pris de douche ?

— Cela ne va pas le tuer de rester une nuit sans se doucher.

Peut-être pas, mais cela faisait partie du rituel du soir qu’elle avait demandé à Kyle de suivre.

— Est-ce qu’au moins il a fait ses devoirs ?

— Ça, oui, répondit fièrement Kyle. Avant d’attaquer les jeux vidéo.

— Allez, dit-elle en aidant son fils ensommeillé à trouver une position assise. On y va.

— Je ne me sens pas très bien, marmonna Jake, quelques secondes avant de vomir sur elle.

Elle fulmina littéralement.

— Voilà ce qui arrive quand il mange ces cochonneries ! Mais qu’avais-tu donc dans la tête ?

A moitié endormi, Jake s’affaissa contre elle, écrasant sa blouse souillée contre sa poitrine.

Kyle enfonça les mains dans les poches de son jean, l’air penaud.

— Désolé. Je voulais juste que l’on s’amuse bien ensemble, qu’on soit comme des copains. C’était notre première soirée entre hommes.

Il semblait sincèrement navré, et tellement pris de remords qu’elle eut pitié de lui.

— Ce n’est pas ton copain, répondit-elle d’un ton plus calme. C’est ton fils. Il a besoin d’être encadré, guidé. Il lui faut des parents responsables qui lui fixent des limites.

— On dirait que c’est simple, pour toi !

— Détrompe-toi, murmura-t-elle. Il m’a fallu des années d’essais et d’erreurs pour être où j’en suis.

Elle s’arc-bouta pour accueillir le poids de Jake sur son épaule.

— Ne sois pas trop dur envers toi-même, ajouta-t-elle. Avec du temps et de la patience, tu y arriveras.

— Facile à dire. Toi, il t’aime déjà. J’ai raté les huit premières années de sa vie, et je voudrais qu’il soit heureux, lui donner tout ce que je peux.

Pour que Jake l’aime, acheva-t-elle silencieusement.

La sincérité manifeste de Kyle la touchait plus profondément qu’elle ne l’aurait cru possible.

— Jake t’aime déjà, assura-t-elle. Tu ne le connaissais peut-être pas, mais tu fais partie de sa vie depuis toujours. Aussi loin que remontent ses souvenirs, tu as toujours été là, sur sa table de chevet, et chaque soir avant de se coucher il te raconte sa journée et embrasse ta photo en disant : « Je t’aime, papa ».

Le regard humide de Kyle s’accrocha au sien.

— Merci de l’avoir permis.

Il s’approcha et posa la main sur la tête de Jake.

— Je l’aime aussi. Et je tiens à être un bon père.

Il lui toucha le front.

— Crois-tu qu’il a besoin de voir un médecin ? demanda-t-il, l’air inquiet.

— Non. Je crois qu’il a besoin d’une douche et d’aller au lit.

— Laisse-moi le porter.

— Il vaut mieux que ce soit moi, je suis déjà toute sale. Allez, viens, mon ange.

Doucement, elle secoua Jake pour le réveiller et, un bras autour de sa taille, l’entraîna vers le couloir.

Au moment de passer la porte, elle regarda par-dessus son épaule.

— S’il te plaît, reprends tes jeux vidéo et ferme la porte derrière toi.

Pourvu que Jake soit rétabli demain matin ! souhaita-t-elle avec ferveur en aidant son fils à monter l’escalier. Il se passait trop de choses au travail en ce moment, elle ne pouvait pas se permettre de manquer une journée.

***

Une heure plus tard, Jake était douché et endormi dans sa chambre. Elle se lava à son tour et mit ses vêtements sales à tremper dans le lavabo de la salle de bains. Puis elle boitilla jusque dans la cuisine pour vérifier que les devoirs de son fils étaient faits et préparer leurs boîtes à déjeuner du lendemain.

La pensée positive entraînait souvent des résultats positifs, Elle l’appliqua à sa cheville, décidant que la douleur allait bientôt partir et qu’elle n’aurait pas besoin de voir un médecin.

Quand elle entendit le plancher craquer dans la pièce de séjour, son cœur fit un bond. Rapidement, elle s’empara du couteau de cuisine préféré de tante Livi et s’avança à tâtons vers le séjour, souhaitant être plus grande et plus forte, et surtout que Kyle soit encore là — non pas pour elle, mais pour protéger Jake.

Une main ferme lui saisit le poignet.

— Stop, ordonna la voix de Kyle.

Elle poussa un soupir de soulagement.

— C’était toi… Je te croyais parti.

Kyle lâcha son poignet, les yeux dans ses yeux.

— Je suis resté pour m’assurer que Jake allait bien. Vraiment, je suis navré pour ce soir, Victoria. Cela n’arrivera plus.

La bouche sèche, elle retourna sans mot dire dans la cuisine se verser un verre d’eau.

Lorsqu’elle pivota sur elle-même, elle surprit le regard de Kyle sur le bas de sa courte chemise de nuit, qui lui découvrait la moitié des cuisses.

Devant son expression de désir, elle se sentit rougir.

— Tu as toujours eu des jambes magnifiques, dit-il.

Plus belle que celles de Leanne ? eut-elle envie de demander.

Mais elle se refusait à entrer dans une compétition qu’elle n’avait aucune chance de gagner.

Quand il fit un pas vers elle. Elle recula d’autant et se heurta au comptoir.

— Tu devrais t’en aller.

— Laisse-moi d’abord voir ton genou.

Pourquoi pas ? Pâle et gonflé, il n’avait rien d’attirant.

— Je me sens un peu mieux chaque jour, mentit-elle. Finalement, ce n’est pas grand-chose.

Kyle ne devait pas être de cet avis, car il s’accroupit à ses pieds et posa les pouces de chaque côté de sa rotule.

Au contact de ses mains, un frisson de plaisir s’empara d’elle, jusqu’au moment où il toucha un point particulièrement douloureux.

— Aïe.

— Il se pourrait que tu aies une déchirure du ménisque. Il faut que tu passes une IRM.

Absolument hors de question. Jamais elle ne pourrait entrer dans cette machine, à moins d’être totalement endormie !

— Procure-toi l’ordonnance, et je te trouverai un rendez-vous. Je viendrai avec toi et te tiendrai la main si tu as peur, ajouta Kyle en souriant, comme s’il avait deviné ses pensées.

— Je n’ai pas peur…

Son toucher devint plus léger, ressemblant davantage à une caresse. Il posa les mains sur ses cuisses.

— C’est tellement doux…

Elle aurait dû le repousser, exiger qu’il s’en aille. Mais le contact de ses mains était si bon que le désir s’insinua en elle, mêlé à un besoin d’intimité, d’échange et d’amour.

Accroupi devant elle, Kyle ne paraissait pas si impressionnant, ni capable de l’étouffer. Il glissa les mains plus haut, lentement, en un geste sensuel. Puis, comme s’il avait compris que son corps réclamait davantage, ses mains continuèrent leur ascension jusqu’à ses hanches, avant de s’arrondir sur ses fesses.

Il l’attira contre lui.

— Bon sang, c’est comme si je n’étais jamais parti, comme si j’allais encore en classe. Je n’arrête pas de penser à toi…

Il appuya sa joue râpeuse contre ses cuisses.

— Te toucher, te sentir…

Joignant le geste à la parole, il respira sa peau.

— Fraîche et lisse, avec un soupçon de melon.

Elle laissa courir ses doigts à travers les cheveux de Kyle et le tint contre elle, savourant cette intimité qu’elle n’avait partagée avec aucun autre que lui.

Mais alors, il se releva et la regarda de toute sa hauteur. Et elle lut un tel désir dans ses yeux qu’elle se sentit chanceler.

— Il faut que je t’embrasse, dit-il d’une voix rauque.

Puis, lentement, il se pencha.

Il commença avec douceur et tendresse. Comme elle aimait. Mais à chaque seconde son ardeur augmentait. La pression de ses lèvres se fit plus forte, ses bras se refermèrent autour de sa taille, et son grand corps dressé au-dessus d’elle se pressa contre le sien.

Elle ne pouvait plus bouger, ni respirer. Son champ visuel se rétrécit, sa poitrine se serra. C’était la panique.

Avec l’énergie du désespoir, elle tenta de se dégager.

— Lâche-moi tout de suite, haleta-t-elle, se débattant de toutes ses forces comme si sa vie était en jeu.

***

Kyle fit un bond en arrière.

— Oh ! du calme ! dit-il en tendant le bras vers Victoria.

— Ne me touche pas, martela-t-elle.

Il la contempla, interloqué.

Des larmes perlaient à ses yeux. Elle était pitoyable. Et elle avait l’air si vulnérable, elle qui détestait paraître faible. Elle ressemblait à un animal traqué guettant le moment de s’enfuir. De le fuir. Pourquoi ?

— Tu ferais mieux de partir, proféra-t-elle d’une voix éraillée.

Si elle continuait à faire de l’hyperventilation, elle n’allait pas tarder à tomber dans les pommes.

— Tiens.

Il lui tendit le verre d’eau qui se trouvait sur le comptoir.

Elle le prit d’une main si tremblante que le liquide déborda et arrosa ses jambes et ses chaussons.

Il saisit un torchon et s’approcha pour l’essuyer, mais Victoria réagit comme s’il l’agressait avec un couteau.

— Ne t’approche pas de moi ! Je t’en prie, contente-toi de t’en aller, ajouta-t-elle d’un ton suppliant qui ne lui ressemblait absolument pas.

— Je ne partirai pas sans savoir ce qui se passe ici.

Pourquoi était-elle paniquée quand il la touchait ? Pourtant, elle aimait bien ça, autrefois.

Victoria baissa la tête.

— Je n’ai pas envie que tu me voies comme ça.

Terrifiée et vulnérable… Il aurait voulu la réconforter, mais comment ? Pas question de la prendre dans ses bras.

— S’il te plaît, laisse-moi t’aider. Explique-moi ce que j’ai fait qui t’a mise dans cet état.

De son côté, il lui avait semblé que tout se passait parfaitement bien…

— Je ne veux pas en parler.

Lentement, elle leva les yeux vers lui et le fixa.

— Je veux que tu partes.

Croisant les bras sur sa poitrine, il soutint son regard.

— Vas-y. Fais-moi partir.

Le rouge de l’irritation monta aux joues de Victoria.

— Tu crois peut-être que je n’en suis pas capable ?

Voilà qui lui ressemblait davantage.

— Oh ! je sais que tu en es parfaitement capable ! Tu es la femme la plus intelligente et la plus ingénieuse que j’aie jamais connue. Tu peux faire tout ce que tu te seras mis en tête. Mais je ne crois pas que tu passeras à l’acte. Parce que, pour je ne sais quelle raison, tu as peur de moi. Et je veux savoir pourquoi, ajouta-t-il avec un regard scrutateur.

— Je n’ai absolument pas peur de toi, rétorqua Victoria d’un ton hautain, qui cependant manquait de conviction.

Détournant la tête, elle avala une gorgée d’eau.

Au moins, ses mains ne tremblaient plus, et sa respiration s’était ralentie.

— Je vais chercher mon peignoir de bain, dit-elle en sortant de la cuisine. Tu n’as qu’à en profiter pour t’en aller.

Comme si c’était son intention !

Quelques minutes plus tard, elle était de retour et portait un peignoir couleur pêche par-dessus un pantalon de jogging gris.

— Je suis claustrophobe, lâcha-t-elle d’un ton neutre.

Elle posa son verre vide dans l’évier et lui fit face.

— Autrement dit, j’ai une peur panique, complètement irrationnelle, de suffoquer lorsque je me trouve dans des espaces étroits et que je me sens coincée.

Coincée ?

Une horrible pensée vint à l’esprit de Kyle.

— Est-ce que je t’ai fait mal ?

— Non. C’est plutôt… comme la sensation d’un sort tragique imminent. Tu es si grand… Et moi pas.

— Attends. Je voudrais être sûr de bien comprendre. Lorsque je te touche, tu as la sensation d’un sort tragique imminent ?

Victoria hocha la tête.

— C’est un sérieux coup porté à ma virilité.

Elle se contenta de sourire.

— Cela t’arrive-t-il aussi avec d’autres hommes ?

Même si l’idée de Victoria fréquentant d’autres hommes lui déplaisait, il fallait qu’il sache.

Curieusement, elle fut prise d’un soudain intérêt pour un de ses ongles.

— Avant, on se disait tout, Victoria…

Ou du moins il l’avait cru.

— A ce propos, comment se fait-il que je n’aie jamais été au courant de cette claustrophobie ?

— C’est quelque chose dont je n’aime pas parler, répondit-elle en resserrant la ceinture de son peignoir. Papa disait toujours qu’il ne fallait pas avouer ses faiblesses si on ne voulait pas qu’elles soient utilisées contre nous.

Son père aurait fait un bon général des forces armées.

— Quand il estimait que j’étais méchante, il m’enfermait dans le placard sous l’escalier, qui servait de débarras.

— Toi, méchante ? Je croyais que tu étais la fille parfaite ?

Victoria esquissa un sourire désabusé.

— La perfection est dans l’œil de celui qui regarde. Et j’avais beau faire de mon mieux, mon père s’arrangeait toujours pour trouver un défaut ou un manquement qui entraînait une punition.

Immobile, elle semblait perdue dans ses souvenirs.

— Je détestais cet endroit. Il y avait un tel bric-à-brac là-dedans… Il y faisait noir, et ça sentait le renfermé.

Elle frissonna.

— J’ai tenté plusieurs fois de lui résister, mais il était beaucoup plus grand et plus fort que moi.

Comme lui-même, songea Kyle.

— Il lui suffisait de m’attraper et de me tenir serrée contre lui jusqu’à ce que j’arrête de me tortiller. Plus je me débattais, plus il resserrait implacablement son étreinte. Il n’y avait aucune issue. Et pour finir, le résultat était toujours le même : une demi-heure enfermée dans le placard. Et si je me mettais à crier une fois dedans, il me disait simplement à travers la porte : « Si tu ne te tiens pas tranquille, tu devras supporter une demi-heure de plus ». Cela suffisait à me faire taire.

Kyle retint son souffle.

Etait-ce pour cela qu’elle n’avait rien dit cette nuit-là, quand ils s’étaient retrouvés dans sa voiture ? Parce qu’elle avait préféré souffrir en silence plutôt que de devoir supporter « une demi-heure de plus » ?

Il aurait voulu se cogner la tête sur un mur pour ne s’être aperçu de rien, et retrouver le père de Victoria pour l’enfermer à son tour.

— A l’âge de dix ans, j’ai été punie pour une bêtise que mon frère avait faite, poursuivit-elle. Je n’ai pas supporté cette injustice et me suis mise à hurler en me jetant contre la porte du placard. A force de donner des coups partout, j’ai dû déplacer quelques piles, car à peine me suis-je assise, résignée à subir ma punition, que tout s’est effondré. Des valises, des boîtes, du matériel sportif et des tonnes de vêtements m’ont recouverte, me clouant sur place. Sous le poids, je ne pouvais plus bouger, à peine respirer.

Elle tira sur le col de sa chemise de nuit et inspira profondément.

— Mais je n’ai pas crié ni appelé, parce que je me disais que mon père me laisserait là encore plus longtemps. Alors j’ai pleuré en silence en attendant qu’il vienne me délivrer…  J’ignorais qu’il s’était endormi devant la télévision.

Le salaud !

— Lorsqu’il a enfin ouvert la porte, j’ai bien vu qu’il était mal à l’aise, mais il ne s’est pas excusé. Après ça, il n’a plus jamais eu à m’enfermer dans le placard. Il suffisait qu’il en agite la menace pour que je me tienne tranquille, que je travaille dur et que je me conforme aux règles.

Jusqu’à ce qu’elle fasse sa connaissance, compléta Kyle.

Il n’avait eu aucune idée des risques que Victoria avait pris en le voyant en cachette, et il réprima un haut-le-cœur en pensant à ce qu’elle avait dû endurer une fois que le shérif l’avait raccompagnée chez elle, et qu’elle s’était retrouvée à la merci de son sadique de père.

Elle secoua vivement la tête, comme pour effacer les cauchemars du passé.

— Donc, cette nuit-là, sur la banquette arrière de ta voiture, c’était très exigu, je manquais d’air. Tu étais si lourd sur moi… Je me suis sentie piégée, compressée, et cela m’a ramenée dans le placard.

Posant la main sur sa nuque, elle tira la tête en arrière.

— A présent, chaque fois que tu me touches, j’ai l’impression d’être de nouveau là-bas, et je suis prise de panique. Je ne supporterais pas d’y retourner…

Ainsi donc, pendant que lui avait vécu une extase sexuelle, Victoria avait cherché l’air en dessous de lui, revivant une horrible expérience. Et il ne s’était rendu compte de rien.

— Tu aurais dû me le dire, murmura-t-il. J’aurais agi différemment, cela aurait été plus facile pour toi.

— Il se fait tard. J’ai besoin de dormir.

— Tu n’as pas répondu à ma question, Victoria. As-tu cette sensation de panique et de désastre imminent avec d’autres hommes, ou seulement avec moi ?

Sans répondre, elle se dirigea vers le grille-pain et se mit à préparer des sandwichs.

Pendant un instant, il l’observa en silence, admirant la précision de ses gestes, son économie de mouvements.

Après avoir rangé les boîtes à déjeuner dans le réfrigérateur et essuyé le comptoir, elle jeta l’éponge sur l’évier et se tourna vers lui, les poings sur les hanches.

— Tu ne me lâcheras pas tant que je ne te l’aurai pas dit, n’est-ce pas ?

Il se contenta de hocher la tête.

— Très bien. Il n’y a pas eu d’autres hommes.

Cette réponse lui fit tellement plaisir qu’il se fendit malgré lui d’un large sourire… Pas pour longtemps.

— Peux-tu me dire quand j’aurais pu me trouver un autre homme ? reprit vertement Victoria. A dix-sept ans, lorsque je me suis retrouvée enceinte et le cœur brisé ? Une fois mère, alors que je devais m’occuper de mon bébé et essayer en même temps d’obtenir mon diplôme de fin d’études secondaires — que je n’ai pas eu ? A dix-huit, dix-neuf ou vingt ans, avec un jeune enfant, une tante malade, un travail et des études d’infirmière à mener à bien ? Ou ensuite, alors que j’élevais seule un petit garçon impressionnable en travaillant dur pour payer les créanciers de tante Livi et conserver la maison, tout en tentant de garder mon équilibre?

— A présent que tu y es arrivée, tu veux ce Dr Starzi ?

— Ne prononce pas son nom de cette façon. Nous sommes de la même espèce, nous voulons les mêmes choses.

— Dans ce cas, explique-moi pourquoi tu ne m’as pas empêché de t’embrasser, dans ton bureau ? Pourquoi tu m’as rendu ce baiser comme si tu en rêvais depuis des années ?

A ce moment-là, elle n’avait pas paniqué.

— J’ignorais que tu avais une telle imagination, rétorqua-t-elle avec ironie. Tu devrais essayer la littérature sentimentale.

— Mmh. Je parie que tu lis beaucoup d’histoires d’amour et que tu es tout excitée quand le héros glisse sa langue dans…

— Arrête ! jeta Victoria.

Il se mit à rire et s’approcha d’elle.

Elle n’esquissa pas le moindre mouvement de retrait mais resta sur la défensive.

D’un geste tendre, il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.

— Je ne suis plus un gamin de dix-sept ans, chérie. A présent, je sais m’occuper d’une femme et lui donner ce qu’elle désire.

— Tant mieux. Parce que, malgré les rumeurs flatteuses qui couraient sur ton compte à l’école, j’ai trouvé pour ma part que des améliorations de taille étaient nécessaires.

Il accusa le coup.

Il avait déçu la seule fille qui comptait pour lui, celle qu’il aurait vraiment voulu satisfaire.

— Si tu me donnais une chance de me rattraper ? suggéra-t-il après s’être gratté la gorge. Laisse-moi te montrer à quel point cela peut être bon…

Il se tenait tout près d’elle, veillant à ne pas la toucher.

Pendant quelques secondes, Victoria le regarda, immobile, comme si elle réfléchissait intensément, pesant le pour et le contre.

— Il faudrait que je sois au-dessus, dit-elle enfin.

— Tout ce que tu voudras.

— Et si je t’attachais ?

Victoria, une dominatrice sexuelle ? Certainement pas. Mais aimant garder le contrôle, ça oui. Sans doute était-elle en train de le tester.

— Je suis toujours ouvert à de nouvelles expériences…

— D’accord. Je dois avoir une corde au garage.

Décidément, elle le surprendrait toujours !
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— Et ensuite ? demanda Ali avec empressement, lorsque Victoria lui raconta sa soirée le lendemain matin.

— Ensuite, je suis allée chercher la corde.

Elle l’avait trouvée tout de suite, grâce à son sens aigu de l’ordre et du rangement. Puis elle avait fait les cent pas pendant un moment, cherchant le courage de remonter.

Après tout ses problèmes avaient commencé avec Kyle, il était normal qu’il l’aide à les résoudre, non ?

Remplie de nervosité mais aussi d’excitation, elle s’était dit qu’elle avait enfin la chance de mettre sa théorie à l’épreuve : tout irait bien pour elle sur le plan sexuel tant qu’elle garderait le contrôle.

— Alors ? s’impatienta Ali.

— Le meilleur reste à venir : sur le palier, j’ai retrouvé Kyle, qui m’a dit qu’il venait de s’apercevoir qu’il n’avait pas de préservatifs et que, à moins que je n’en aie moi-même — il savait très bien que ce n’était pas le cas —, il nous faudrait reporter cette expérience.

— Il n’avait pas de préservatifs ? répéta Ali, incrédule.

Evidemment, les hommes comme Kyle Karlinski avaient toujours des préservatifs.

— Je sais. C’est une excuse minable, soupira Victoria en se détournant. Désolée, il faut que j’y aille, le devoir m’appelle.

Sur le seuil de son bureau, elle se heurta à Kyle.

— Tu n’es qu’un imbécile, lança-t-elle.

— Inutile de te demander de quoi vous parliez, Ali et toi, grommela-t-il. Toujours pas de secrets l’une pour l’autre ?

— Très peu.

Elle aurait voulu lui fermer la porte au nez, mais il entra avec elle et referma la porte.

— Je suis venu te demander si tu voulais déjeuner avec moi.

Après la soirée d’hier ? Même pas si elle mourait de faim !

— Merci bien, mais j’ai apporté de quoi manger.

— On pourrait aller dîner, alors ? Toi, moi et Jake. Tu choisis le restaurant, et c’est moi qui invite.

C’était une offre de paix, mais elle n’était pas intéressée.

— Désolée, je suis occupée.

— J’aimerais aller avec Jake lui acheter son gant de base-ball.

Pas question.

— Tu ne connais rien au base-ball. De toute façon, il n’est pas libre non plus.

Kyle croisa les bras sur sa poitrine.

— Tu es furieuse parce que j’ai changé d’avis, que je n’ai pas voulu être ton jouet sexuel et me retrouver ligoté, hein ? Navré si je t’ai déçue. Mais, de mon côté, je trouve plutôt blessant de constater que la seule façon dont tu veuilles m’avoir dans ton lit, c’est ficelé comme un paquet-cadeau, parce que tu ne me fais pas confiance et que tu crains que je ne prenne pas assez de précautions avec toi.

Secrètement surprise qu’il l’ait aussi bien percée à jour, elle lui jeta un regard de défi.

— Pas du tout. C’est parce que je suis quelqu’un d’immoral et que j’ai des déviances sexuelles. Si cela ne te plaît pas d’être ligoté, je crains que nous ne soyons incompatibles.

— Ça suffit comme ça, Victoria !

— Bon, d’accord, soupira-t-elle. Je n’avais pas l’intention de te blesser, je suis désolée.

— Je voudrais tenter quelque chose, dit-il en se penchant vers elle. Pour voir…

Il inclina la tête et l’embrassa.

Elle n’avait certes pas beaucoup d’expérience, mais elle doutait que quiconque dans son entourage embrasse aussi bien que Kyle. C’était doux, chaud, étonnamment érotique, et l’envie d’aller plus loin s’insinua en elle.

Mais il s’écarta beaucoup trop tôt, et elle eut besoin de quelques secondes pour refaire surface.

— Mon hypothèse était correcte, dit-il avec un sourire espiègle. Nous sommes absolument compatibles. Tu aimes toujours mes baisers.

Avant qu’elle puisse répliquer, il posa la main derrière sa nuque et glissa ses longs doigts dans ses cheveux courts.

Malgré elle, sa tête s’abandonna dans sa paume, et elle poussa un soupir de détente.

— Et tu aimes toujours que je te touche.

Oh oui ! Mais un baiser innocent et un simple contact n’étaient pas le problème.

— Par-dessus le marché, tu veux aussi mon corps.

Lui prenant la main, il la posa sur son torse musclé.

— Même s’il doit être attaché à ton lit, ajouta-t-il avec un petit rire.

— C’était une idée stupide, qui venait d’un rêve que j’ai eu, et dans lequel tu me comparais à…

Elle se tut, mais trop tard.

— A qui ? Laisse-moi deviner. Je parie qu’il s’agit de Leanne.

Décidément, cet homme pouvait être futé quand il s’en donnait la peine.

— Ce n’est pas drôle, protesta-t-elle. Leanne est parfaite. Grande, jolie, sensuelle… Et en plus, elle sait s’y prendre avec les hommes, contrairement à moi.

— Elle est aussi vaniteuse, manipulatrice et égocentrique, rétorqua Kyle. Encore une fois, il ne s’est rien passé entre elle et moi. Elle m’a raccompagné chez moi et a tenté de relancer notre pseudo-amitié. Mais quand j’ai fermé les yeux, c’est ton visage que j’ai vu. C’était toi que je voulais embrasser, et c’était de tes mains dont j’avais envie sur moi.

En entendant ces mots, elle réprima un frisson d’excitation.

— J’ai donc réussi à échapper à ses griffes, poursuivit Kyle. Mais, d’après mes souvenirs et les rumeurs qui courent à l’hôpital, Leanne n’est pas seulement bonne, mais excellente en amour.

Pour le coup, l’excitation retomba d’elle-même.

— Merci pour ces précisions.

— Et veux-tu savoir pourquoi ?

— Pas vraiment, non.

— Parce qu’elle pratique beaucoup.

Doucement, il lui leva le menton et la regarda droit dans les yeux.

— Et tu peux faire la même chose avec moi. Quand tu voudras. Où tu voudras.

Naturellement, quelqu’un choisit ce moment précis pour frapper à la porte.

— Penses-y, murmura Kyle à son oreille. Tu n’auras pas besoin de m’attacher pour arriver à tes fins avec moi.

Comment répondre à une offre de cette nature, sur son lieu de travail, avec quelqu’un qui attendait derrière la porte, peut-être en tendant l’oreille ?

— Ce sera beaucoup mieux que ces romans de quatre sous que tu lis, souffla-t-il encore, faisant monter en elle une vague de chaleur inattendue.

Il était donc allé espionner dans sa chambre.

— Je vis par procuration.

— Plus maintenant.

Cela sonnait comme une promesse.

On frappa à la porte de manière plus insistante, et ce fut Kyle qui ouvrit.

Mme Higgins, la directrice du personnel infirmier se tenait dans le couloir dans son tailleur gris passé de mode depuis longtemps et assorti à la couleur de ses cheveux.

Pourquoi justement elle ? Et pourquoi maintenant ?

Lorsque son regard désapprobateur alla de l’un à l’autre, Victoria se sentit comme une enfant méritant une réprimande, surprise dans une situation compromettante par la femme qui tenait son avenir entre ses mains.

— Si vous avez d’autres questions, surtout n’hésitez pas, dit Kyle à voix haute, d’un ton très officiel. Et j’attends de vos nouvelles pour le sujet dont nous avons discuté.

— Où est votre animal, docteur Karlinsky ? demanda froidement la directrice.

— Si vous voulez parler de Tori, la chienne de mon programme de thérapie, une patiente a demandé à rester quelques minutes seule avec elle. D’ailleurs, il faut que j’aille les rejoindre.

Mme Higgins le regarda s’éloigner puis lança un coup d’œil sévère à Victoria.

— Ne mettez pas en péril ce que vous avez obtenu en travaillant si dur pour un homme comme celui-là, dit-elle en refermant la porte derrière elle.

Victoria se crispa.

Un des avantages du poste tant espéré de directrice du personnel infirmier consistait à avoir une fenêtre dans son bureau, ce qui lui permettrait d’avoir immédiatement accès à de l’air frais respirable.

— Il méprise l’autorité et ne respecte pas le règlement de l’hôpital concernant l’habillement, poursuivit la directrice. Franchement, il fait tache, comparé au reste du personnel de cette institution.

— Ses patients l’adorent, osa Victoria. Et le Dr Starzi semble avoir une très haute opinion de lui.

— Parlons-en, du Dr Starzi.

La directrice s’assit face à son bureau et, d’un geste, lui intima de faire de même.

— Victoria, vous n’ignorez pas que vous êtes plus pour moi qu’une simple collègue compétente que j’ai prise sous mon aile. Vous êtes la fille que j’aurais aimé avoir.

Victoria hocha la tête, tout en sachant très bien que ce lien ténu dépendait étroitement des efforts qu’elle faisait pour répondre aux attentes de la directrice, se ranger à son côté pour tout ce qui concernait l’hôpital, et suivre ses suggestions à la lettre.

— Je vous verrais bien avec un homme habile et respecté, au-dessus de tout reproche et brillant causeur, poursuivit Mme Higgins. Quelqu’un qu’une femme ambitieuse serait fière d’avoir à ses côtés, comme le Dr Starzi. Ensemble, vous formeriez un couple très puissant.

C’était une des deux raisons pour lesquelles Victoria avait encouragé Rafael Starzi à lui faire la cour. L’autre étant qu’il ferait un merveilleux modèle de père pour Jake. Mais il était temps qu’elle mette les choses au point.

— A ce jour, aucun de ces deux hommes n’a demandé ma main. Si je peux me permettre de vous parler franchement…

La directrice hocha la tête.

— Je vous en prie.

— Il faut que vous sachiez que le Dr Karlinsky est le père de mon fils.

Son interlocutrice n’était pas du genre à s’exprimer sur un coup de tête. Elle resta un moment assise en silence, puis elle posa sa main sur la sienne.

— Beaucoup d’entre nous ont un jour craqué pour un mauvais garçon. Mais ce qui importe, c’est que, une fois plus mûres, on décide du cours que suivra notre vie. Notre choix en matière d’hommes devient alors plus judicieux.

***

Profitant de ce que Jake, qui avait rencontré un camarade de classe dans le centre commercial, était allé choisir une glace avec lui sous la surveillance de ses parents, Kyle contempla Victoria.

Assise en face de lui, elle sirotait un cola basses calories en jouant avec sa paille.

— Merci de m’avoir inclus dans votre sortie, dit-il,

Elle lui accorda un des rares regards auxquels il avait eu droit en ce samedi après-midi.

— Jake voulait que tu viennes, alors tu es là.

— Je n’ai jamais vu un enfant aussi heureux d’acheter un gant de base-ball.

Ainsi, il avait eu l’impression de participer à un événement spécial.

— A propos, merci de lui avoir offert le gant et ses nouvelles baskets, ajouta-t-elle. Ce n’était pas nécessaire.

— C’était le moins que je puisse faire. D’après mes calculs, je te dois rétrospectivement une jolie somme pour son éducation.

Et bien plus encore, songea-t-il.

— Tu ne me dois rien du tout.

— Je connaissais d’avance ta réponse, mademoiselle l’indépendante. Alors j’ai préparé ça pour Jake.

Il lui tendit une enveloppe contenant un chèque de cinq mille dollars.

— Mets le chèque sur le compte de ses études, conseilla-t-il, persuadé que Victoria en avait déjà ouvert un.

Victoria regarda l’enveloppe sans faire mine de la prendre, et il crut qu’elle allait refuser.

— Merci. C’est très généreux de ta part, dit-elle enfin, en la glissant dans son sac sans l’ouvrir.

Il ne supportait pas les échanges guindés qu’ils avaient depuis que la vieille chouette qui dirigeait les infirmières avait parlé à Victoria.

— Alors, que te voulait-elle ?

— Le sénateur Madrin a fait irruption dans son bureau pour déposer une plainte officielle contre moi.

— Bon sang ! Ce type mérite…

— Elle a réussi à l’en dissuader et est venue en personne me féliciter de la façon dont j’avais géré la situation.

Il hocha la tête.

Finalement, cette femme autoritaire remontait dans son estime.

— Dans ce cas, peux-tu me dire ce qui te préoccupe ?

— Tu n’ignores pas que le fait de porter un jean au travail va à l’encontre du code vestimentaire de l’hôpital, alors pourquoi le fais-tu ? Que tu aies agi en rebelle à l’école, c’est une chose, mais tu es grand maintenant.

Voilà donc ce qui la tracassait.

— J’aimerais que tu répondes à ceci, Victoria : ma manière de m’habiller affecte-t-elle mon travail d’une façon quelconque ?

— Non, mais…

— Mes patients, tes collègues ou le Dr Starzi se sont-ils plaints de mon manque de professionnalisme ? L’un d’eux est-il en désaccord avec ce que je fais lorsque je suis dans cette tenue ?

— Non, mais…

— Alors, viens, dit-il en lui tendant la main. Nous n’allons pas gâcher le peu de temps que nous passons ensemble à parler travail. Pendant que Jake s’amuse avec son copain, profitons-en pour faire un tour dans le centre commercial.

— Mon genou me fait encore un peu mal.

Auparavant, tout s’était bien passé, et elle n’avait même pas boité. Peut-être était-ce grâce à la genouillère qu’il lui avait apportée, ou bien aux exercices qu’il lui avait donné à faire chez elle. En tout cas, il ne croyait pas que ce soit gênant au point de l’empêcher de marcher doucement. Mais il savait comment la persuader.

— Si cela ne va pas mieux, tu passeras une IRM lundi. J’ai déjà parlé au technicien, il m’a dit qu’il pourrait te prendre en tout début de matinée.

Victoria pâlit.

— Bien, allons-y.

Ils se mêlèrent à la foule des piétons, et il avisa un couple qui marchait main dans la main, un jeune garçon perché sur les épaules de l’homme. Il eut un pincement au cœur en pensant aux moments semblables qu’il aurait pu avoir avec Victoria et Jake.

— Raconte-moi ce que tu as fait après ton départ, et comment tu as obtenu ton doctorat de troisième cycle, demanda-t-elle.

Il sourit, heureux de pouvoir reprendre une conversation normale.

— Le matin suivant les événements, j’ai contacté Milt au garage et lui ai raconté ce qu’il s’était passé.

En dehors d’Ali qui allait apprendre la nouvelle par Victoria et de sa sœur à qui il avait laissé un mot, Milt était la seule personne qui se souciait de lui.

— Il s’est démené pour me trouver un job à Hebersville, à trois heures de voiture de Madrin Falls.

— Figure-toi que, après ce jour-là, il a refusé de réviser les voitures de papa, observa Victoria.

Kyle lui sourit.

Sacré Milt ! Il avait été un père pour lui bien davantage que son géniteur.

— Il s’intéressait à ce que je faisais, poursuivit-il. Il m’a fait promettre de passer l’équivalence du diplôme de fin d’études, sinon il s’arrangerait pour me faire virer.

— C’était bien de sa part.

— Après ça, j’ai pendant longtemps passé mes journées à travailler et mes nuits à faire la fête.

Le scénario était toujours le même : il buvait trop, déchargeait sa colère sur des imbéciles aussi soûls que lui et séduisait des dizaines de filles sans visage en s’efforçant vainement de chasser Victoria de son esprit.

— Au bout de ces quelques mois à mener une vie complètement débridée, je suis monté dans la voiture d’un type encore plus ivre que moi qui a foncé droit sur un saut-de-mouton en béton. La voiture s’est retournée, et nous avons failli être tués tous les deux.

Victoria s’arrêta et, du bout de l’index, toucha doucement la cicatrice de son menton.

— C’est là que tu t’es fait ça…

— Oui. Résultat : commotion cérébrale et plusieurs fractures.

Huit, exactement.

— J’ai passé une semaine aux urgences, six semaines en chirurgie et trois mois en rééducation dans un service spécialisé. Durant cette période, mon compagnon de chambre s’appelait Fig — Ryan Figelstein. Lui aussi avait eu un accident de voiture, mais c’était lui qui conduisait. Un soir, il m’a confié qu’en fait il s’agissait de sa part d’une tentative de suicide. On s’entendait bien et on se faisait rire mutuellement pour soulager nos douleurs. Lorsque ses parents ont appris que je n’avais pas d’endroit où aller, ils se sont arrangés pour que Fig et moi sortions ensemble de l’hôpital, et ils m’ont hébergé.

Pour la première fois de sa vie, il avait eu l’impression d’appartenir à une vraie famille.

— Il y a une boutique de chocolats un peu plus loin, dit-il en entraînant doucement Victoria, une main posée sur le bas de son dos. Le père de Fig m’a demandé ce que je voulais faire de ma vie. Après avoir passé tout ce temps en rééducation, je lui ai répondu que cela m’aurait bien plu de devenir kiné. Avant d’avoir compris ce qui se passait, je me suis retrouvé inscrit dans le même établissement que Fig, pour suivre des études à plein temps.

Quand il avait posé la question du paiement au père de Fig, ce dernier lui avait répondu : « Tu gardes un œil sur mon fils en veillant à ce qu’il travaille assidûment jusqu’au bout, et nous serons quittes. »

— Ensuite, j’ai sympathisé avec quelques professeurs qui avaient obtenu une subvention pour faire de la recherche, et ils m’ont invité à travailler avec eux. J’ai obtenu un soutien financier pour préparer mon doctorat, et me voilà.

— Je suis contente que tout se soit bien passé pour toi, dit Victoria d’un ton distant, presque triste.

Bien sûr. Pendant qu’il poursuivait son cursus grâce à la générosité de certains, elle-même avait dû renoncer à ses rêves et lutter pour survivre afin d’offrir une vie décente à son fils.

— Je suis désolé, murmura-t-il, prenant conscience que, durant ces huit dernières années, la vie n’avait pas été facile pour elle.

— Il ne faut pas.

Pourtant, il regrettait de ne pas avoir été là pour la protéger et de ne pas avoir essayé de la contacter ou de prendre de ses nouvelles par l’intermédiaire d’une tierce personne. Il regrettait aussi profondément de l’avoir traumatisée sans le savoir lors de cette soirée qu’ils avaient passée ensemble et dont elle subissait encore les effets.

Il voulait qu’à son contact elle découvre le plaisir au lieu de la peur, qu’elle recherche l’intimité avec lui au lieu de le fuir. Il avait envie de lui faire connaître l’extase et de la rendre folle de passion, de rattraper toutes ces années. Il lui apprendrait à le désirer autant qu’il la désirait. Et une fois qu’il y serait parvenu, il ravirait son cœur.

Chaque jour qui passait, il était de plus en plus persuadé que Victoria était la femme de sa vie. Il avait toujours envie de la voir, de lui parler, et même de se disputer avec elle. Il adorait discuter de Jake et participer aux activités familiales, comme se rendre au centre commercial. Elle était une mère de famille merveilleuse après avoir été une petite amie formidable. Il l’avait perdue une fois et ne recommencerait pas.

— C’est ici ! s’exclama-t-elle en s’arrêtant devant la boutique de chocolats.

Elle regarda à l’intérieur avec une telle expression de convoitise qu’il souhaita lui voir un jour la même quand elle le regarderait.

Sans un mot, il entra dans la boutique et en ressortit avec un petit sachet.

— Tiens.

En l’ouvrant, Victoria poussa une exclamation.

— Des friandises à la noix de pécan !

Souriante, elle posa la main sur son bras.

— Tu t’en es souvenu…

Il se rappelait beaucoup de choses. Notamment la fois où elle était allée trouver le professeur de trigonométrie parce qu’elle estimait qu’il avait été mal noté — résultat, ce dernier avait changé son C en B —, et celle où elle avait fait l’école buissonnière pour le retrouver dans la caravane où il vivait, après trois jours pendant lesquels il ne s’était pas présenté au lycée — à l’époque, le téléphone leur avait été coupé à son père et lui pour défaut de paiement. Elle l’avait trouvé délirant de fièvre et l’avait traîné chez le médecin, où elle avait exigé de passer en urgence, puis elle l’avait transporté chez tante Livi, où il s’était remis de sa pneumonie.

Bien que malade, il avait passé là les deux meilleures semaines de sa vie, entouré par les deux femmes aux petits soins pour lui.

Victoria goûta une friandise et ferma les yeux de plaisir. Son visage reflétait une telle joie qu’il sentit l’excitation le gagner.

Dorénavant, cela deviendrait une gourmandise hebdomadaire, décida-t-il. Et quand ils se retrouveraient tous les deux seuls et nus, il ferait ce qu’il faudrait pour qu’elle ait la même expression voluptueuse et épanouie.






7.

A peine étaient-ils sortis du centre commercial que Jake posa la question.

— Est-ce que papa peut rentrer à la maison avec nous ?

Après cette journée chargée avec Kyle, Victoria se sentait déjà à saturation, sa réponse fut donc sans équivoque.

— Non.

— Mais maintenant que j’ai mon gant de base-ball, il faut que je m’entraîne à rattraper les balles, protesta Jake. Daniel s’exerce avec son père depuis des semaines, et Jeremy aussi. Si je ne fais pas comme eux, je vais être nul !

Kyle la gratifia d’un sourire innocent.

— Et ce sera entièrement ta faute, susurra-t-il.

— Bon, d’accord, grommela-t-elle.

Après tout, pendant qu’il distrairait Jake, elle pourrait finir le travail qu’elle avait en retard.

Il fallut d’abord que Kyle s’arrête à son appartement pour promener Tori et prendre son propre gant. La chienne les attendait à la porte et leur fit fête. Victoria la gratta derrière les oreilles. Après avoir constaté les bénéfices de la thérapie, elle s’attachait peu à peu à elle.

Une chambre anonyme dans un hôtel bon marché aurait été plus accueillante que l’appartement de Kyle. Il n’y avait là que le strict nécessaire, et surtout on n’y trouvait aucun objet personnel : pas de livres, de photos de famille ou d’amis, pas de tasse à café préférée ni de boîte à biscuits, encore moins de plaid multicolore tricoté par une vieille tante.

Mais au moins, tout était net, en ordre. Et propre.

— J’adore ce que tu as fait de cet endroit, railla-t-elle, une fois dans le salon. Un vrai petit nid douillet.

— J’ai tout ce qu’il me faut.

A l’occasion, elle lui donnerait des idées de décoration, décida-t-elle.

— Le canapé se déplie, expliqua Kyle tandis que leur fils jouait avec la chienne. Jake peut dormir ici quand il voudra.

Elle ne dit mot.

Ces deux dernières semaines, le petit garçon avait demandé des dizaines de fois de passer la nuit chez son père. Mais elle n’était pas encore prête à dire oui.

Jake les rejoignit avec la chienne.

— Est-ce que Tori peut venir aussi chez nous ?

— Je suis d’accord si ta maman est d’accord, répondit Kyle.

Tous trois — le père, le fils et la chienne — s’immobilisèrent, le regard fixé sur elle.

— Entendu. Mais elle restera en bas.

— Super ! s’exclama Jake.

Il prit le gant tout neuf de son père et le regarda sous toutes les coutures, ponctuant au moins six ou sept fois son examen d’un grand : « Cool ! ».

Victoria le contempla, touchée par le geste de Kyle, qui avait demandé l’avis de son fils avant d’effectuer son achat. Il semblait s’intéresser aux activités de Jake et vouloir prendre part à sa vie.

Lorsqu’ils regagnèrent la voiture, Jake discutait avec animation de base-ball avec son père, qui l’écoutait attentivement et glissait une réponse de temps en temps. Victoria marchait derrière eux, se sentant oubliée.

De retour à la maison, Jake et Tori coururent jouer dans le jardin. Kyle lui proposa de les rejoindre, mais Victoria prétexta du travail à faire.

Sachant que le père et le fils étaient dehors, elle avait du mal à se concentrer. Debout à la fenêtre de son bureau, elle les regarda jouer avec envie.

A un moment, quand Kyle lança la balle à Jake, celle-ci rebondit contre son gant et roula vers Tori, qui la prit dans sa gueule et se mit à courir. Jake jeta son gant et courut à sa poursuite. La chienne n’alla pas loin et se coucha sur le dos. L’enfant se jeta sur elle et lui chatouilla le ventre jusqu’à ce qu’elle lâche la balle. Il la ramassa, dit quelque chose et fit une grimace à son père. Du coup, Kyle jeta son gant et poursuivit Jake, Tori à leurs trousses. Pour finir, tous les trois atterrirent sur l’herbe dans une mêlée générale.

Jake riait à gorge déployée, débordant visiblement de joie.

Elle ne l’avait pas vu ainsi depuis… En fait, elle ne lui avait jamais vu l’air aussi heureux. Il fallait dire qu’elle avait toujours tant à faire : organiser les journées, courir à droite et à gauche, remplir le réfrigérateur… Quand ils jouaient ensemble, elle privilégiait les jeux éducatifs, gardant toujours à l’esprit l’avenir de son fils.

C’était bon pour Jake de voir son père. Et pour elle ?

Pas vraiment. Il était trop présent dans son esprit. A l’hôpital, elle guettait son arrivée, attendant avec l’excitation d’une collégienne qu’il passe par son bureau. Pourquoi ? Elle n’espérait tout de même pas qu’il l’embrasse et lui fasse encore des propositions osées ?

Malheureusement si, elle pouvait bien se l’avouer. Et cela même au risque de perdre la promotion dont elle avait besoin pour assurer un avenir économique stable et l’inscription de Jake dans les meilleurs établissements. En fait, elle était possédée par l’envie irrépressible de faire l’amour avec lui, pour que ce problème n’en soit plus un.

Elle s’assit à son bureau et joua avec un stylo, accordant enfin toute son attention à cette pensée lancinante. 

Après, elle pourrait cesser d’y penser. Si les choses tournaient aussi mal qu’elle le prévoyait, la question serait réglée : ils pourraient assumer leur rôle de parents sans cette tension sexuelle sous-jacente entre eux.

Mais si ce n’était pas épouvantable ? Si elle parvenait à ne pas paniquer et que cela se révèle merveilleux, comme elle l’avait espéré la première fois ? Que se passerait-il ? Pourrait-elle inclure Kyle dans son programme de carrière ? La soutiendrait-il dans ses projets et ses ambitions ?

Ou bien ferait-il tout capoter une nouvelle fois ?

La porte d’entrée claqua.

— Alors, vous vous êtes bien amusés ? demanda-t-elle à la cantonade.

— Est-ce que papa peut m’aider à finir mon puzzle ? cria Jake pour toute réponse.

Le puzzle sur lequel elle et lui travaillaient ensemble depuis des semaines…

Son fils voulait donc partager le plaisir de la pose de la dernière pièce et la danse de triomphe qui l’accompagnerait avec Kyle, et non avec elle ?

Certes, ce n’était qu’un puzzle, mais la défection de Jake lui faisait mal. Elle se sentait d’un coup comme la cinquième roue du carrosse sous son propre toit.

Avant qu’elle ait pu répondre, elle entendit la voix de Kyle.

— Navré, fils, mais je dois me dépêcher de m’en aller. Tori et moi sommes attendus quelque part.

Où cela ? se demanda-t-elle, sans arriver à poser tout haut la question.

Après tout, la vie de Kyle Karlinski ne la concernait pas. Qu’il voie qui il voulait, elle n’en avait rien à faire.

***

— Bonjour, madame Teeton, dit gaiement Kyle en entrant dans la chambre de sa patiente ce lundi après-midi-là. J’ai entendu dire que vous aviez pris un kilo. Félicitations.

Il posa une boîte de chocolats à la menthe — apparemment ses préférés — sur la table de nuit.

La convalescente esquissa un sourire fatigué.

— En cinquante-quatre ans d’existence, c’est la première fois que je fête une prise de poids.

— Aujourd’hui est la journée des premières fois, madame Teeton. Comme sortir de votre chambre, par exemple. Rappelez-vous que vous nous avez promis, à Tori et à moi, de venir faire une promenade. Etes-vous prête ?

Tori posa les pattes avant près de l’épaule de Mme Teeton, qui tendit la main pour lui caresser la tête.

— Non, désolée. Il va falloir annuler, je ne suis pas assez en forme.

Réaction classique, mais c’était son travail de faire bouger ses patients.

A ce moment, un rire qui ressemblait à celui de Victoria résonna dans le couloir.

— Il y a une chose que vous devez savoir à mon sujet, déclara-t-il en haussant le ton pour pouvoir être entendu depuis le couloir. Pour moi, un refus n’est pas une réponse.

— C’est la vérité, dit Victoria en entrant.

Elle se dirigea droit vers le placard et en retira le peignoir rouge de la patiente.

— Et il peut être vraiment casse-pieds. Mieux vaut céder tout de suite plutôt que de l’avoir indéfiniment sur le dos.

— J’aimerais que toutes les femmes partagent cette philosophie, rétorqua-t-il avec un regard en coin. Je vivrais dans un bonheur perpétuel.

Victoria le frôla en passant et murmura quelque chose à l’oreille de Mme Teeton, qui hocha la tête.

— Vous vous sentirez sûrement mieux une fois hors du lit, déclara-t-elle ensuite gentiment.

Elle glissa adroitement les jambes de la patiente sur le côté et l’aida à s’asseoir.

— Restez dans cette position pendant quelques minutes, et la sensation de vertige disparaîtra, lui dit-elle en gardant les mains sur ses épaules.

Puis elle se tourna vers Kyle.

— Et si, pendant ce temps, tu allais voir Mme Madrin avec Tori ?

— Bien sûr. Excellente idée.

Il passa de l’autre côté du rideau tiré et trouva Mme Madrin couchée sur le côté, le visage tourné vers la fenêtre et les yeux perdus dans le vague.

— Excusez-moi, madame Madrin. Pouvons-nous vous rendre une petite visite ?

Un regard vide se posa sur lui.

— Est-ce que je vous connais ?

— Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi, mais…

— Hello, toutou, dit-elle à la chienne, une lueur de vie revenant dans ses yeux.

— C’est une femelle, et elle s’appelle Tori…

— Quand j’étais enfant, j’avais un golden retriever qui lui ressemblait. Viens là, ma belle. Peut-elle venir sur mon lit ?

Tori s’approcha en remuant la queue.

— Sur la couverture, et qu’elle n’appuie pas sur vos hanches, répondit Victoria de l’autre côté de la séparation.

— Ici, ordonna la patiente en tapotant son matelas.

Tori sauta sur le lit et tourna sur elle-même avant de s’installer contre les jambes de Mme Madrin avec un soupir d’aise, la tête posée sur sa cuisse.

Mme Teeton passa la tête sur le côté du rideau. Un foulard de couleur vivre lui recouvrait la tête, et un léger maquillage lui donnait meilleure mine. Victoria la tenait par le bras.

— Je crois que Tori est fatiguée, dit-elle avec un coup d’œil appuyé à Kyle. Elle pourrait peut-être rester avec vous pendant que je vais marcher ? proposa-t-elle à sa compagne de chambre.

— Cela me plairait bien, murmura Mme Madrin en caressant la chienne.

Kyle consulta Victoria du regard, et celle-ci donna son assentiment.

— Elle sait très bien écouter, assura Mme Teeton.

— Vous pouvez tout lui raconter, elle ne le répétera pas, renchérit-il. Parfois, on a besoin de se dire quelque chose à voix haute avant d’être prêt à le partager avec les autres.

C’était un discours qu’il servait à tous ses patients, mais il faisait toujours son effet. Les yeux de Mme Madrin se remplirent de larmes.

— Nous vous laissons avec Tori, dit Victoria. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à sonner, Ali ou moi arriverons aussitôt.

Une fois dehors, elle se tourna vers Mme Teeton, à qui Kyle donnait le bras.

— Sortir de cette chambre vous fera autant de bien qu’à votre voisine d’avoir quelques minutes pour elle-même. Merci à toi de prêter Tori, ajouta-t-elle à l’intention de Kyle. Je voulais te le demander avant, mais je ne t’ai pas vu.

Parce que, au lieu de passer par son bureau comme il en avait pris l’habitude, il avait pris l’autre couloir. Car il n’était pas prêt à se retrouver face à Victoria après ce qu’il venait d’apprendre de la bouche du Dr Starzi : celui-ci avait rendez-vous avec elle le lendemain soir.

Il hocha la tête et se concentra sur sa patiente.

— Attention, souffla Victoria.

Regardant dans la même direction qu’elle, il vit Warren Madrin s’avancer dans le couloir.

Sans hésiter, Victoria hâta le pas pour l’intercepter. Lui-même ne put que tendre l’oreille, dans l’impossibilité d’abandonner Mme Teeton.

— Bonjour, monsieur Madrin, dit Victoria. Votre femme a besoin d’un peu d’intimité pendant environ un quart d’heure. Vous pouvez attendre en salle d’attente au bout du couloir, si vous le désirez.

— Pourquoi ? Que se passe-t-il ? Qu’est-il arrivé ? s’exclama l’imposant sénateur, esquissant un geste pour contourner Victoria qui lui bloquait le passage.

Mais celle-ci fit un pas de côté pour le stopper dans son élan.

C’était vraiment une femme étonnante !

— Je vous en prie, monsieur Madrin. Votre femme est avec le chien que nous utilisons en thérapie.

Au passage, Kyle apprécia le « nous ». Comme si Victoria venait d’intégrer implicitement Tori au service et reconnaissait son utilité.

— C’est absurde, protesta Warren Madrin. Nous sommes dans un hôpital, pas dans un refuge pour animaux !

— Il ne faut pas sous-estimer leur pouvoir dans le processus de guérison des patients, intervint Kyle, qui venait enfin de les rejoindre avec Mme Teeton. Les animaux ne portent pas de jugement. Ils ne vous interrompent pas en donnant leur opinion ou en émettant des suggestions. Ils se contentent d’écouter quand vous avez besoin de parler.

— Tori m’a beaucoup aidée, renchérit Mme Teeton.

— Nous avons tout essayé pour aider votre femme à s’ouvrir, à parler de l’accident et de la perte qu’elle avait subie, poursuivit Victoria. Jusqu’à présent, rien n’a marché. Elle mange à peine et passe son temps allongée sur son lit à fixer la fenêtre. Nous ne renonçons pas à trouver un moyen de l’aider. Notre chienne Tori a une merveilleuse capacité de communication et est extrêmement bien entraînée. Elle est un véritable atout pour notre personnel et nos patients l’adorent.

En entendant les paroles de louange de Victoria envers Tori, Kyle se sentit fier comme un père peut l’être de son enfant.

— Le médecin de votre femme a approuvé la visite de Tori, et elle l’a très bien accueillie.

— Je l’ai même vue sourire, assura Mme Teeton.

— Elle a…  ?

Warren Madrin ne put finir. La voix étranglée par l’émotion, il se détourna pudiquement.

On pouvait dire ce qu’on voulait de cet homme, mais il adorait sa femme.

Victoria prit une de ses mains dans les siennes.

— Allez boire un café à la cafétéria, suggéra-t-elle. Le Dr Karlinsky, propriétaire de la chienne, reste à l’étage. Et je serai dans la salle des infirmières en cas de besoin. Si votre épouse vous demande, je vous ferai appeler immédiatement.

Encore ému, Warren Madrin posa son autre main sur celles de Victoria.

— Je me suis trompé sur votre compte.

C’était souvent le cas, songea Kyle. La plupart des gens prenaient sa redoutable efficacité pour une absence d’intérêt envers les gens, et la vivacité de son intelligence pour un manque de compassion.

Une fois le sénateur parti pour la cafétéria, Victoria poussa un soupir de soulagement.

— Finalement, cela s’est mieux passé que je ne m’y attendais.

Mme Teeton tira sur le bras de Kyle.

— Allons-y, beau gosse. Je me suis mise sur mon trente et un pour notre rendez-vous. On ne va pas rester plantés là tout le temps ?

— Certainement pas. C’est parti !

Quelques heures plus tard, Kyle était dans la salle des infirmières en train de finir de prendre des notes sur l’étage 5E, quand il vit le Dr Starzi arriver dans le service et tourner autour du bureau de Victoria.

Au temps de l’école, il aurait volontiers pris l’importun par le col pour le suspendre à une patère.

— Tu vas finir par casser ce stylo en deux et mettre de l’encre partout, observa Ali, assise non loin de lui.

— Qu’y a-t-il exactement entre ces deux-là ? ne put-il s’empêcher de demander.

— Il cherche une épouse. Il a remarqué Victoria, et elle correspond à ce qu’il cherche, résuma l’infirmière.

— Est-elle amoureuse de lui ?

Au moment où il disait ces mots, le stylo cassa, et l’encre se répandit sur ses mains et sur les notes qu’il venait d’écrire.

Bon sang…

Ali lui tendit obligeamment des mouchoirs en papier.

— Elle a été seule pendant longtemps, ajouta-t-elle. Je pense qu’elle aime bien le Dr Starzi et qu’elle le respecte en tant que médecin. Mais elle ne le regarde pas comme elle te regarde, toi.

L’espoir resurgit en lui.

— Et comment me regarde-t-elle ?

— A la fois comme un chiot dans une animalerie, attendant que quelqu’un le choisisse et l’aime, et comme une femme qui aurait vécu sur une île déserte, privée de compagnie masculine pendant neuf longues années.

De loin, il vérifia que Victoria n’avait pas cette expression avec Starzi.

Elle ne l’avait pas.

— Ne joue pas avec elle, l’avertit Ali. Elle n’en a peut-être pas l’air, mais elle est fragile.

Elle se pencha vers lui.

— Si tu lui fais du mal et que tu joues la fille de l’air encore une fois, je serai capable de devenir ton pire cauchemar.

— As-tu fait la même menace au Dr Starzi ?

Ali haussa les épaules.

— Lui ? Il est inoffensif. Toi, en revanche, tu as le pouvoir de briser le cœur de Victoria.

— Je ne le ferai pas, promit Kyle. Et merci.

— Ne me déçois pas, dit-elle en lui donnant une claque dans le dos en guise de conclusion. Dépêche-toi de la reconquérir.

Il en avait bien l’intention !

Peu après, avant de rejoindre Starzi avec qui il avait l’intention d’avoir une petite conversation, il s’arrêta devant le bureau de Victoria au moment où la porte s’entrouvrait.

La voix de la directrice lui parvint.

— Je ne comprends pas ce que vous attendez, ma chère. Il vaudrait mieux qu’il ne vous accompagne pas, ce n’est pas le genre d’homme avec qui bâtir un avenir aussi prometteur que le vôtre.

Que qui ne l’accompagne pas où ? se demanda-t-il.

— Quelle coïncidence, justement, nous parlions de vous, dit la directrice en se retournant pour sortir. Samedi prochain a lieu un dîner mettant à l’honneur l’employé du mois. La tenue de soirée est obligatoire. J’espère que nous vous y verrons, ajouta-t-elle avec une amabilité forcée.

— Est-ce que ça va ? s’inquiéta-t-il après son départ.

Victoria avait sa tête des mauvais jours. Elle hocha la tête avant de prendre une profonde inspiration.

— En quoi le dîner de l’employé du mois pourrait-il m’intéresser ?

— Parce que j’ai été désignée meilleure employée de janvier, soupira-elle.

— Dans ce cas… Il n’est pas question que je rate ça.

Mais cette réponse n’eut pas l’air d’enthousiasmer Victoria.

Un peu plus tard, à la cafétéria, il choisit une table libre dans un coin et attendit.

Rafael Starzi entra, remplit une tasse de café, alla payer à la caisse, puis parcourut la salle du regard avant de se diriger vers lui.

— Vous vouliez me parler ? dit-il. Qu’y a-t-il de si important que l’on ne puisse en discuter dans le service ?

— C’est au sujet de Victoria. Et de votre rendez-vous de demain soir.
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— Désolée d’être en retard ! cria Victoria en retirant ses chaussures. Je m’occupe du dîner dans une minute.

— Prends ton temps, répondit Kyle depuis la cuisine. Le superchef et moi contrôlons la situation. Le repas est presque prêt.

Quoi ?

Elle s’immobilisa sur le seuil de la cuisine pour mieux profiter de la merveilleuse scène qui s’offrait à elle.

Revêtu de sa cape de Superman, Jake était debout sur une chaise devant la cuisinière, à côté de Kyle. Une spatule dans une main, une louche dans l’autre, il arborait une coiffe de chef confectionnée avec des serviettes en papier.

Une vague de chaleur lui remplit le cœur et se répandit dans tout son corps.

Ils étaient si beaux tous les deux, le père et le fils !

Jake étendit les bras pour l’empêcher de voir.

— Va-t-en, maman. Tu vas gâcher notre surprise.

— Je ne regarde pas, assura-t-elle, une main devant les yeux. Merci d’être passé le chercher, ajouta-t-elle à l’intention de Kyle.

— A ton service.

— Où est Tori ? demanda-t-elle, craignant de retrouver la chienne étalée sur un lit.

— Dans la salle de jeux, répondit Kyle. Va vite te changer.

Lorsque le Dr Starzi avait annulé leur dîner le matin même, elle avait éprouvé une pointe de déception. Elle aurait aimé connaître davantage le médecin, voir s’il pouvait l’intéresser pour autre chose que son éthique professionnelle irréprochable et ses ambitions élevées. Mais en voyant Kyle et Jake l’un à côté de l’autre, elle se rendait compte à présent qu’elle n’avait envie d’être nulle part ailleurs qu’ici, avec ces deux-là.

Une fois en tenue décontractée, elle alla les rejoindre mais frappa d’abord à la porte de la cuisine.

— Puis-je entrer, maintenant ?

Il y eut des murmures et des rires, et ce fut la voix de Jake qui répondit.

— On est prêts.

La petite table de la cuisine étant vide, elle gagna la salle à manger et approuva de la tête.

— Très joli…

— C’est moi qui ai mis la table, dit Jake en bombant le torse.

Il tira une chaise.

— Tu t’assois ici.

Jake avait installé Kyle à la place d’honneur, au bout de la table en chêne, et avait utilisé le service en porcelaine de tante Livi, qui était habituellement rangé dans le placard au-dessus du réfrigérateur. Il n’avait sûrement pas pu le faire tout seul.

Elle jeta un coup d’œil interrogateur à Kyle, qui haussa les épaules.

— Il voulait que cette soirée soit très spéciale.

— Parce que c’est notre premier dîner en famille, renchérit Jake. Alors, papa et moi, on a fait la cuisine pour toi.

— J’adore ça, répondit-elle, avant de l’embrasser sur la joue. Et je t’adore, toi.

— Embrasse papa aussi, ordonna l’enfant. Il m’a aidé.

Kyle tendit la joue, et elle s’exécuta en souriant.

— Mangeons avant que ça ne refroidisse, dit-il.

Entourée d’un fils tout excité qui racontait gaiement sa journée à l’école et de son père qui l’écoutait avec attention, elle se régala avec les toasts au fromage, la soupe à la tomate, et les petites carottes sautées qui n’avaient jamais été aussi bonnes.

— Tout est absolument parfait, déclara-t-elle.

Le père et le fils frappèrent leur main l’une contre l’autre dans un geste de triomphe.

— Après dîner, papa et moi, on a des choses à faire entre hommes, annonça Jake avec sérieux. On doit installer le dispositif dans le jardin.

Il s’agissait du cadeau commun de Kyle et elle pour que leur fils puisse s’entraîner seul au base-ball.

— Pas avant d’avoir terminé tes devoirs, dit-elle.

— Quand tu auras fait tes devoirs, dit Kyle au même moment.

Tous deux échangèrent un sourire de connivence tandis que le petit garçon courait prendre son sac d’école.

Elle se leva pour débarrasser, et Kyle l’imita.

— Merci pour le dîner, Kyle. Tu t’es chargé de cuisiner, je fais la vaisselle.

— Cela ne me dérange pas de t’aider, répondit-il en la suivant dans la cuisine. Tu laves, j’essuie.

Pendant les longues heures qu’elle passait seule avec Jake, elle se demandait parfois à quoi ressemblerait leur vie avec un homme qui assumerait en même temps qu’elle le rôle de parent, et comment Jake réagirait si une figure paternelle s’introduisait dans leur petite cellule familiale. Apparemment, si cet homme était Kyle, cela ne poserait aucun problème.

Elle commença à laver les assiettes et les lui tendit au fur et à mesure.

Avoir Kyle si près d’elle mettait ses sens en alerte et réveillait sa libido. « N’importe quand, n’importe où », avait-il dit en substance. Elle devait reconnaître que ces paroles la tentaient.

Jake revint dans la cuisine.

— Est-ce que papa peut m’aider à faire mes devoirs ?

Il voulait que ce soit Kyle qui l’aide. Pas elle !

Superviser le travail de son fils était un des moments de la journée qu’elle préférait, celui où tous deux étaient complètement focalisés l’un sur l’autre…

Elle posa délicatement un bol en porcelaine pour ne pas risquer de le briser en deux dans ses mains.

Mais c’était une bonne chose que Jake ait son père. Après des années de solitude, elle avait maintenant quelqu’un pour l’aider. Elle devait en être reconnaissante et l’accepter.

Kyle semblait hésitant, comme s’il sentait son désarroi.

— Allez-y, répondit-elle, faussement désinvolte.

Tout en finissant la vaisselle, elle écouta les voix provenant de la salle à manger, étonnée que Kyle réussisse à transformer même les devoirs en jeu.

Il lui apporta ensuite un paquet de feuilles.

— On a terminé, mais je suppose que tu vas vouloir vérifier notre travail, dit-il d’un air espiègle.

Il la connaissait si bien !

Jake était prêt à sortir, mais Kyle insista pour qu’il mette son blouson.

Il avait parlé comme un père, songea-t-elle. Non comme un copain. Décidément, il faisait des progrès.

— On va installer ça, mais ensuite tu pourrais venir jouer avec nous ? proposa Kyle.

— J’ai du travail. Et puis, je n’ai pas de gant, répondit-elle.

— Donc, si tu en avais un, tu viendrais t’entraîner toi aussi ? Attends-moi une seconde.

Il sortit rapidement de la maison et revint avec un sac portant le nom d’un magasin de sport.

Sans un mot, il le lui tendit.

Elle découvrit à l’intérieur le gant qu’elle avait essayé quand ils étaient allés chercher celui de Jake.

Elle regarda Kyle, incrédule.

— Tu es retourné au magasin exprès pour me l’acheter ?

— Bien sûr. Comme ça, tu pourras jouer avec nous.

C’était le cadeau le plus attentionné qu’elle ait jamais reçu.

— Tu nous rejoins dans vingt minutes ? insista-t-il.

A présent, elle avait hâte d’y être.



***

Kyle consulta sa montre.

— Bientôt 8 heures, déclara-t-il avant de se tourner vers Jake, qui jouait à chat avec Tori. C’est le moment de tout ranger et de rentrer.

A sa grande surprise, Victoria se rendit compte qu’elle s’était tellement amusée qu’elle avait perdu la notion du temps.

Depuis quand n’était-ce pas arrivé ?

— Est-ce que papa peut me lire une histoire après ma douche ? demanda Jake, une fois tout le monde à l’intérieur.

Victoria serra les dents.

La lecture du soir était le moment le plus précieux de la journée, celui du gros câlin avant de s’endormir, où l’on décompressait de la journée.

Sans doute la réaction de son fils était-elle normale, la présence de Kyle était si nouvelle. Cela ne signifiait pas que Jake préférait son père. Dès le lendemain, les choses reprendraient leur cours habituel.

Elle se força à sourire.

— Bien sûr, mon chéri.

Kyle fixa sur elle un regard plein de compréhension.

— Et si ta maman et moi, on te faisait la lecture tous les deux, ce soir ?

— Encore mieux ! s’écria Jake, bondissant de joie.

— Je te retrouve dans la salle de bains, lui dit Victoria.

Là aussi, elle s’attendait à ce que Jake demande l’assistance de son père, et elle fut incroyablement soulagée qu’il ne le fasse pas.

— Merci, chuchota-t-elle à Kyle.

Il posa la main sur son épaule.

— Je me doute que ce n’est pas facile pour toi.

En effet. Pour toutes sortes de raisons.

Une demi-heure plus tard, ils ressortaient ensemble de la chambre de Jake.

— C’est vraiment un enfant merveilleux, murmura Kyle. Il est serviable, respectueux et désireux de faire plaisir. Tu l’as très bien élevé.

Ces paroles résonnèrent comme une douce musique aux oreilles de Victoria, car elle craignait toujours de ne pas passer assez de temps avec son fils, d’être trop sérieuse, trop stricte. Et que ce soit le père de Jake qui reconnaisse ses efforts signifiait plus pour elle qu’elle ne l’aurait imaginé.

— Merci, dit-elle, les yeux mouillés.

Kyle l’arrêta en lui prenant le bras.

— C’est plutôt à moi de te remercier, d’abord d’avoir décidé de garder notre enfant, bien qu’étant seule, et d’avoir renoncé à beaucoup de choses pour cela. Et aussi de l’avoir élevé mieux que je n’aurais su le faire.

Lui levant le menton, il plongea son regard dans le sien.

— Vous êtes une femme étonnante, Victoria Forley.

Et il l’embrassa.

Ce fut un merveilleux baiser, doux et sensuel. Puis il l’enlaça et l’entraîna dans la cuisine, où il s’appuya le dos au comptoir.

En s’abandonnant contre lui, elle sentit à quel point il la désirait. Alors, elle décida que c’était le moment.

Peut-être Kyle et elle ne s’aimaient-ils pas vraiment et n’avaient-ils pas d’avenir ensemble en dehors de l’éducation de Jake. Mais ils se plaisaient mutuellement et s’intéressaient l’un à l’autre. Et surtout, elle lui faisait confiance et espérait qu’il serait doux et attentif avec elle.

— Te rappelles-tu quand tu m’as proposé de « pratiquer » avec toi, n’importe quand, n’importe où ?

— Oh oui !

— Que dirais-tu de ce soir, dans ma chambre ?

Elle s’était attendue à ce que Kyle l’emporte aussitôt dans ses bras, mais il demeura calme et maître de lui.

— En es-tu sûre ? murmura-t-il avec douceur.

Comme elle hochait la tête, il la prit par la main et l’entraîna lentement vers sa chambre avant de fermer la porte à clé.

— Veux-tu de la lumière ?

— Oui. Je veux te voir.

Il sourit et s’approcha d’elle.

Curieusement, elle se sentait plus excitée que nerveuse. Elle était prête.

Ce fut elle qui fit le premier geste en lui ôtant son T-shirt. Puis elle laissa courir ses doigts sur son torse nu et posa la joue sur sa peau chaude et douce, en respirant sa troublante odeur masculine.

L’entourant de ses bras, il lui caressa le dos.

— J’aime ça, murmura-t-elle.

Ce contact étroit avec un homme… Avec Kyle.

— Moi aussi, répondit-il.

Elle voulait lui donner du plaisir. Elle voulait lui prouver — et se prouver à elle-même — qu’elle en était capable.

— S’il te plaît, laisse-moi faire, chuchota-t-elle.

La tête en arrière, les yeux clos, Kyle s’abandonna entre ses mains. Au bout de quelques secondes, il se mit à gémir doucement, puis de plus en plus fort.

Prenant peu à peu confiance en elle, elle éprouvait une sensation de pouvoir grandissante. Il voulut la retenir, mais elle insista, et il finit par se laisser envahir par la jouissance.

— J’y suis arrivée, murmura-t-elle au bout d’un moment.

Kyle esquissa un soupir de bien-être.

— Oh oui ! Mais j’ai du mal à croire que tu aies développé une telle habileté rien qu’en lisant des romans.

Il l’attira contre sa poitrine.

— Donne-moi quelques minutes pour me ressaisir, et je m’occuperai de toi.

Comme elle se crispait involontairement, il l’embrassa sur le front.

— Laisse-moi faire en sorte que tu te sentes aussi bien que moi…

— Et si j’ai une crise de panique ?

— Tu n’en auras pas, dit-il d’une voix calme. Parce que je vais aller très lentement, et c’est toi qui décideras si tu veux t’arrêter, et à quel moment. Quand je te toucherai, tu me diras ce que tu aimes et ce que tu n’aimes pas. Et si tu éprouves le moindre inconfort, la moindre gêne, dis-le moi, et je m’arrêterai immédiatement. Je te promets que tu ne retourneras pas dans ce placard.
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Kyle n’avait jamais compris ce besoin qu’avaient les femmes d’être câlinées après avoir fait l’amour. Il s’exécutait pour leur faire plaisir mais saisissait le premier prétexte pour changer d’air. Pourtant, curieusement, en tenant Victoria dans ses bras, leurs deux corps comme moulés l’un dans l’autre, il ne voulait plus la lâcher, de crainte qu’ils ne partagent plus jamais cette intimité.

Sans doute parce qu’elle lui avait déjà été arrachée une fois…

Elle avait tellement aimé l’amour qu’il lui avait fait qu’ils avaient recommencé deux fois pendant la nuit, avec la même volupté.

— Es-tu réveillé ? demanda-t-elle.

— Mmm.

— A propos du dîner de l’employé du mois…

— Tu n’arrêtes donc jamais de penser ?

— Pas souvent. Et pas longtemps.

Elle porta sa main à sa bouche et lui embrassa la paume.

— Tu n’as pas besoin d’y aller si tu n’en as pas envie.

Il se rappela les paroles de la directrice avant qu’elle ne sorte du bureau de Victoria.

— Si tu y vas, évidemment que je serai là… A moins que tu n’aies pas envie que je t’accompagne.

Il y eut un silence tendu.

— Tu sais que la tenue de soirée et le nœud papillon sont de rigueur ?

Etait-ce donc tout ce qui la préoccupait ?

— Je ne suis pas tout à fait un homme des cavernes, chérie. Ce ne sera pas la première fois que j’assisterai à ce genre d’événement déguisé en pingouin.

— Je pensais que la perspective de passer ton samedi soir en smoking ne t’emballerait pas.

— C’est exact, répondit-il en lui mordillant l’oreille. Je préférerais y aller dans mon costume de naissance.

Elle étouffa un petit rire et lui donna une tape.

— Un peu de sérieux, s’il te plaît. Je crains que ce ne soit pour toi une terrible épreuve.

— Probablement… Mais ensuite, je pourrai peut-être te ramener chez toi ? demanda-t-il avec espoir.

— Peut-être. En revanche, comme je fais partie du comité d’organisation, je devrai être là-bas deux heures avant le dîner. Cela ne t’ennuie pas de m’y retrouver ?

— Ça me laissera un peu plus de temps pour préparer ma petite surprise.

— Une surprise ? J’espère qu’elle sera bonne.

***

Kyle se regarda dans le rétroviseur et redressa son nœud papillon avant de prendre le cadeau posé sur le siège arrière : une écharpe de soie semée de marguerites qu’il avait choisie avec Jake. Une fois devant l’entrée de l’hôpital, il ignora les regards dédaigneux d’un couple entre deux âges, visiblement fier d’arborer un smoking à la coupe parfait pour l’un, et un long manteau de fourrure pour l’autre.

La tête haute, il poussa la porte et pénétra dans le nid de vipères.

Dans la salle de bal, il repéra aussitôt Victoria parmi un groupe de femmes, à côté de la piste de danse, et il prit une minute pour la contempler discrètement.

Elle portait une superbe robe de satin rouge qui lui arrivait au genou et mettait ses formes en valeur.

Il imaginait déjà le regard d’envie de tous les hommes de la salle quand il la prendrait dans ses bras pour la faire danser !

Comme il réprimait un sourire à cette pensée, elle le remarqua et se dirigea vers lui au pas de charge, visiblement prête à engager les hostilités.

— Comment as-tu pu me faire ça ? lui dit-elle avant de l’entraîner dans un coin tranquille. J’avais spécifié qu’il fallait une tenue de soirée, et toi tu te montres en jean ? Mais qu’est-ce que tu as donc dans la tête ?

— Je te ferai observer que je porte un nœud papillon.

Il aurait aimé qu’elle remarque également sa veste noire toute neuve et ses chaussures chic à cent dollars.

— Tu crois peut-être que tout ça n’est qu’une plaisanterie ? poursuivit Victoria, les yeux agrandis par l’angoisse. Pourquoi, Kyle ? Pourquoi justement ce soir ?

Elle avait l’air réellement bouleversée.

— Calme-toi, chérie, dit-il en tendant la main vers elle.

Mais elle recula comme si elle avait craint d’être contaminée.

— Me calmer ? Mon père est ici. Je ne lui ai pas parlé depuis plus de huit ans. Et il se trouve dans cette pièce !

Aussitôt sur ses gardes, Kyle se mit à scruter la foule.

— Savais-tu qu’il viendrait ?

Elle posa une main sur sa poitrine et inspira nerveusement.

— Non. Il fait partie du conseil d’administration, mais il n’avait encore jamais assisté à un dîner. Et mon cavalier ressemble au provocateur que tu étais à l’école.

— Ce n’est pas si grave…

Le dos raidi d’indignation, elle lui jeta un coup d’œil furieux.

— C’est très important pour moi. Tu n’as pas idée du temps qu’il m’a fallu ni des efforts que j’ai dû fournir au travail pour gagner le respect des personnes qui se trouvent ici. Et le premier cavalier que j’amène se moque ouvertement du côté formel de cette soirée !

— Tu fais pourtant partie de ces gens…

Si les yeux de Victoria avaient été des épées, il aurait été transpercé de part en part.

— Je ne suis plus la fille de famille aisée que tu as connue autrefois, dit-elle d’une voix tendue. Presque tout le monde dans cette pièce voit en moi une infirmière qui a dû bénéficier d’une bourse pour pouvoir passer son diplôme. Je ne viens pas d’une université prestigieuse, et personne ne m’a recommandée. J’ai travaillé dur et avalé bien des couleuvres, et j’étais en passe de devenir la plus jeune directrice du personnel infirmier de l’hôpital de Madrin Falls. Mais, à présent, crois-tu vraiment que les sceptiques vont me croire capable de diriger une unité de trois cents lits, alors que je ne sais même pas gérer mon cavalier ?

Elle regarda autour d’elle.

— C’est parfait. A présent, tout le monde a les yeux rivés sur nous.

En réalité, seules quelques personnes semblaient intéressées par eux, sans doute parce que Victoria avait sensiblement haussé le ton.

— On te regarde parce que tu es la plus jolie femme de la soirée, dit-il en espérant la calmer. Tiens.

Il lui tendit l’écharpe.

— Qu’est-ce que…  ? Une écharpe couverte de marguerites ?

— Ce sont tes fleurs préférées, n’est-ce pas ?

A voir l’expression de son visage, ce n’était plus le cas.

— Tu n’as pas pu avoir ton diplôme de fin d’études secondaires à cause de moi, expliqua-t-il. J’ai pensé que l’on pourrait faire semblant de le fêter ce soir, pour recréer la magie de l’époque, ajouta-t-il, de plus en plus embarrassé. C’est pourquoi je me suis habillé ainsi, comme un rappel de l’ancienne époque. J’aurais pu louer un smoking et me pavaner comme tous ces rustres, mais cette soirée n’aurait rien eu de spécial.

— Elle aurait été spéciale pour moi, rétorqua Victoria. Alors c’était ça, ta grande surprise ? Génial. Et peut-être qu’on se serait glissés dehors et que tu m’aurais volé un baiser sous les étoiles ?

C’était presque ça. D’après ses calculs, c’est à ce moment-là qu’elle aurait dû se jeter dans ses bras en lui disant qu’il avait eu une merveilleuse idée.

Mais il attendit vainement.

Au micro, le maître de cérémonie invita tout le monde à gagner sa place. Victoria ne bougea pas.

La directrice les rejoignit et gratifia Kyle de son regard désapprobateur habituel.

— Est-ce que tout va bien, ma petite ?

Victoria cacha l’écharpe derrière son dos.

— Oui, parfaitement.

— Venez, allons à la recherche de notre table.

« Notre table » ? Ils partageaient leur table avec cette vieille chouette ?

Il eut l’impression désagréable que cette soirée, qui dès le départ ne s’annonçait pas sous les meilleurs auspices, allait droit au désastre.

— A vrai dire, Kyle allait repartir. Il est juste passé faire un saut…

Il n’en crut pas ses oreilles.

Quoi ? Sa tenue la gênait tellement qu’elle préférait se débarrasser de lui plutôt que d’être vue en sa compagnie ?

D’un seul coup, Victoria personnifia à ses yeux tout ce contre quoi il se rebellait. Elle voulait qu’il s’en aille ? Soit. Il partirait.

Mais la directrice lui barra le passage.

— Il n’en est pas question, martela-t-elle. C’est vous qui êtes à l’honneur ce soir, ma chère. Vous devez absolument être accompagnée d’un cavalier.

Lorsqu’ils eurent gagné leur table, la directrice annonça d’une voix de stentor :

— Mesdames et messieurs, permettez-moi de vous présenter le cavalier de notre adorable Victoria, le Dr Kyle Karlinsky.

Un murmure de réprobation parcourut les tables environnantes.

Imperturbable, il accrocha un sourire à son visage et tira la chaise de Victoria.

Elle était si raide en s’asseyant qu’il s’attendit presque à entendre un crac quand elle se pencha pour cacher sous la table son sac et l’écharpe que Jake et lui avaient choisie spécialement pour elle.

Tandis que la voix irritante du maître de cérémonie continuait de résonner dans le micro, il jeta un coup d’œil circulaire dans la salle.

Il reconnut l’horrible principal du lycée, le maire toujours aussi guindé, et le pharmacien qui autrefois l’avait accusé injustement d’avoir volé des préservatifs et ne s’était même pas excusé après l’avoir fouillé sans rien trouver.

Un peu plus loin, il y avait aussi le père de Victoria, dont les yeux fixés sur lui étaient chargés de mépris.

Sentant son corps se raidir comme avant de se battre, Kyle réussit pourtant à réagir avec flegme. Il glissa un bras derrière Victoria, sur le dossier de sa chaise, et leva son verre en direction de l’homme comme pour porter un toast.

Une haine intense s’alluma dans les yeux de celui-ci.

Kyle avait l’impression d’avoir bouclé la boucle. Il se retrouvait sous le regard de l’élite de la société, qui l’avait jugé et condamné dans sa jeunesse, et le méprisait autant qu’il les méprisait.

Mais ce soir, Victoria se tenait avec eux. Et, s’il se fichait comme d’une guigne de ce que pensaient les autres, son opinion à elle comptait énormément pour lui. Or, il n’avait pas compris l’importance que cet événement revêtait pour elle, trop occupé à vouloir réparer le passé. Quel idiot !

Lorsque Victoria reçut l’attestation faisant d’elle la meilleure employée du mois, elle eut l’air sincèrement ravie. A son apparente surprise, le maître de cérémonie lut tout haut trois lettres chantant ses louanges — la dernière, du sénateur Madrin — avant de lui passer le micro.

Elle fit un discours à la fois bref et captivant, et il ne put qu’admirer l’aisance avec laquelle elle s’exprimait.

L’auditoire conquis applaudit.

Victoria appartenait bien à cet endroit. Elle était une brillante oratrice, un chef-né. La directrice rayonnait comme si c’était elle qui l’avait mise au monde. Quant au père de Victoria, il était visiblement fier de sa fille. Mais il paraissait solitaire et avait dû abuser du whisky.

Après la cérémonie, Kyle se pencha vers Victoria.

— Je suis désolé.

— Ce n’est rien, répondit-elle poliment.

Mais ce n’était sans doute pas le cas, puisqu’elle refusa toutes ses invitations à danser. Les autres voisins de Kyle ne faisaient aucun effort pour entretenir la conversation, ce qui lui convenait parfaitement. Il détestait tous ces imbéciles qui émettaient des jugements négatifs en se basant uniquement sur l’apparence de quelqu’un ou l’endroit où il vivait. Il n’avait rien de commun avec eux et avait hâte de les quitter.

— Je ne me trompe pas, me voilà bien en présence de l’heureux couple, railla une voix familière derrière eux.

Victoria se figea.

— Tu as très bien parlé, lui dit son père. Mais ensuite, tu t’es assise à côté de ce voyou, et tu as perdu toute crédibilité.

— Je t’en prie, papa, ne fais pas ça, supplia-t-elle, les yeux baissés sur son assiette.

Calmement, Kyle posa sa serviette sur la table et se leva.

— Si nous allions discuter de cela dehors ? suggéra-t-il.

Le père de Victoria vacilla sur ses jambes sans le quitter du regard.

— Alors, on est venu chercher son prix ? dit-il d’une voix haineuse.

— Rien ne peut lutter contre un amour sincère, répondit-il, impassible. Pas même une fausse accusation de viol.

Victoria se leva à son tour.

— Comment as-tu pu ? demanda-t-elle à son père, le regard rempli de chagrin.

Victor Forley se mit à ricaner.

— Alors, tu es au courant ? En tout cas, ça a bien marché.

Kyle savait qu’il aurait dû sortir, mais l’occasion était trop belle de faire payer à Victor Forley ses actes passés : la façon dont il l’avait manipulé et séparé de la seule femme qu’il ait jamais aimée, tout en le privant de son fils pendant huit ans.

— Et qu’est-ce que vous y avez gagné, à part briser le cœur de votre fille ? intervint-il, sentant la rage monter en lui. Rien ne comptait-il d’autre pour vous que de contrôler sa vie ? Et quelle sorte de père étiez-vous, pour renier votre fille au moment où elle avait le plus besoin de vous ? Comment avez-vous pu la laisser se débrouiller seule avec son fils ?

Son interlocuteur serra les mâchoires, il le poussa avec vigueur contre la table. Un cri de femme retentit, et toutes les têtes se tournèrent ver eux.

— Elle sera toujours trop bien pour toi, lâcha le père de Victoria dans le silence soudain. Tu n’arriveras jamais à son niveau, tu ne deviendras jamais un homme digne de ce nom.

Victoria se dressa entre eux.

— C’est faux, papa ! Kyle est kinésithérapeute, docteur en rééducation, il fait un travail remarquable à l’hôpital. Et c’est un merveilleux père pour Jake.

— Son fils illégitime ! vitupéra son père.

Les yeux remplis d’horreur et d’humiliation, elle recula et regarda les invités.

Les poings serrés, Kyle marcha sur Victor Forley, prêt à en découdre . Il était temps de lui faire payer ses fautes.

Mais celui-ci n’en avait pas terminé.

— Ce garçon n’est qu’un individu de basse classe. Regardez-le. Il ne sait que se battre comme un délinquant des quartiers mal famés !

— Tu as trop bu, papa, répondit Victoria d’un ton las. Je vais te trouver un taxi pour que tu puisses rentrer chez toi.

Kyle tenta de la contourner pour pouvoir saisir son père par le col, mais elle l’arrêta d’un geste.

— Stop, dit-elle en le regardant droit dans les yeux, tremblante de colère. Si tu ne quittes pas cette pièce immédiatement, je jure sur la tombe de ma mère que j’emmènerai Jake avec moi au milieu de la nuit et que tu ne nous reverras plus jamais.

***

Kyle et Victoria arrivèrent devant la maison sans avoir échangé un seul mot pendant le trajet.

— Tu devrais mettre l’écharpe, dit Kyle. Jake m’a aidé à la choisir.

Du coup, Victoria se sentit encore plus mal.

— Merci, murmura-t-elle en s’exécutant rapidement. C’était une jolie idée.

Elle avait été trop aveuglée par la panique en revoyant son père pour la première fois depuis des années — et par la tenue de Kyle — pour s’en rendre compte jusqu’à maintenant.

— Ce n’était pas le bon moment ni le bon endroit, admit-il.

— Non.

— Jake et moi étions persuadés que les marguerites étaient tes fleurs préférées.

— Parce que ce sont celles qu’il cueille pour moi.

— Alors, quelle est ta fleur favorite ?

— La rose. Ecoute… Je suis désolée d’avoir si mal réagi. J’aurais tellement aimé que mon père te voie en smoking et se rende compte qu’il t’avait mal jugé.

— Et pour que tu sois fière de me présenter et que tu puisses prouver que j’avais bien tourné, il fallait absolument que je porte un smoking ?

— Je sais que cela ne devrait pas compter… Mais pour moi, c’était important.

Surtout au moment où elle était sur le point de toucher au but qu’elle avait visé pendant des années. Après ce soir, elle serait sans doute considérée à peu près aussi bien qu’une paire de gants jetables.

Kyle gara sa voiture à côté de celle de Roxie, qui avait assuré le baby-sitting pour la soirée.

— Bonne nuit, dit-elle, pressée de mettre un terme à cette soirée épouvantable.

— J’ai promis à Jake de rentrer lui raconter notre soirée.

— Bon, entendu… Mais cinq minutes, pas plus.

Ensuite, il lui faudrait réfléchir au moyen de sauver sa carrière, maintenant que son passé lamentable avait été évoqué devant toutes les personnes pouvant avoir une influence sur son avancement. Tout d’abord, elle instaurerait une distance suffisante entre elle et Kyle…

Elle resta d’abord sans voix devant le désordre qui régnait dans le couloir menant à la salle de jeux.

— Tu devrais être au lit, dit-elle à son fils qui courait au-devant d’eux, en pyjama et les pieds nus.

— Mais tu avais promis de passer lui dire bonne nuit, et il avait peur de s’endormir avant, intervint Roxie, mal à l’aise. Bon, il ne faut pas que je traîne, demain je me lève tôt pour aller travailler.

Quelques secondes plus tard, elle avait disparu.

— Peux-tu m’expliquer, Jake ? demanda Victoria.

— On a discuté avec Roxie, commença prudemment Jake devant son air sévère. J’ai dit que c’était idiot que papa vive tout seul alors que nous avons de la place ici. J’ai pensé qu’il pouvait s’installer dans ma chambre. Mais Roxie a dit qu’il était trop grand pour tenir dans des lits superposés.

Si elle n’avait pas été aussi remontée, la pensée du grand corps de Kyle dans un lit d’enfant aurait fait sourire Victoria.

— Et tu as besoin de ton bureau pour travailler, maman, poursuivit Jake.

— Alors, tu as vidé ta salle de jeux pour me faire une place, acheva Kyle.

— La banquette se transforme en lit, et on t’a laissé la télé et des DVD.

Kyle s’agenouilla et ouvrit les bras.

— Viens ici.

Avec un large sourire, Jake se jeta au cou de son père.

Kyle étreignit son fils et l’embrassa sur la joue.

— C’est la chose la plus gentille que l’on ait jamais faite pour moi, murmura-t-il.

— Il est temps d’aller au lit, dit Victoria.

Et surtout il était temps de reprendre le contrôle de sa vie.

— Est-ce que papa peut me border ? demanda Jake.

Un autre petit coup au cœur.

— Pas ce soir, mon chéri.

— Mais on avait des histoires d’hommes à se raconter…

— Ta maman a dit non, Jake, intervint Kyle d’un ton ferme. On parlera demain.

— Merci pour l’écharpe, mon cœur, ajouta-t-elle. Cela m’a fait très plaisir.

Mais Jake se tenait dans le couloir, la mine si triste qu’elle ne résista pas longtemps.

— Bon, d’accord, dit-elle à Kyle. Tu peux monter avec lui, mais pas plus de cinq minutes.

— Super ! s’exclama son fils.

Elle venait juste de se préparer une tisane quand elle entendit Kyle redescendre, avant qu’elle n’ait eu le temps de se réfugier dans sa chambre.

— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il en entrant dans la cuisine.

— Tu veux dire, pour quelqu’un qui vient de perdre toutes ses chances d’obtenir une promotion qui avait nécessité près de dix ans de dur labeur ? Ou qui pourrait bien se retrouver à chercher un autre emploi dès la semaine prochaine ? Ou encore qui va devoir expliquer à son fils pourquoi il devra suivre un enseignement public parce que sa mère n’a pas les moyens de lui payer un collège privé ?

Rageusement, elle enfonça son sachet de tisane si fort que le comptoir fut tout éclaboussé.

— Sans compter que mon cavalier, le père de mon fils, déjà mal vu de la directrice du personnel infirmier qui tient mon avenir entre ses mains, a choisi cette soirée pour se rebeller contre le code vestimentaire de l’hôpital et, cerise sur le gâteau, a eu une altercation publique avec le président du conseil d’administration…

— Ton père est le président du…  ? Oh non !

— Alors, vas-y. Dis-moi quand je peux espérer obtenir la promotion qui me donnera la sécurité financière nécessaire pour assurer l’avenir de mon fils ? cria-t-elle.

— Je t’en prie, calme-toi. Je ne partirai pas tant que tu n’auras pas recouvré ton sang-froid.

— Mais c’est toi qui me rends folle !

Puis elle se prit la tête dans les mains et exhala un long soupir.

— Je suis désolée.

— Viens t’asseoir à cette table et parle-moi, dit Kyle d’un ton apaisant. Explique-moi pourquoi ce job est si important pour toi.

Avec l’idée que cela l’aiderait peut-être à comprendre pourquoi il lui fallait mettre un terme à leur relation renaissante, elle accepta de s’installer à la minuscule table de la cuisine.

— Les sept premières années qui ont suivi la naissance de Jake n’ont pas été faciles, commença-t-elle, les yeux baissés sur son mug. Après la mort de tante Livi, j’avais beau travailler le plus d’heures possible en tentant d’économiser un peu d’argent, il y avait des semaines où l’on n’avait que des macaronis au fromage à manger, ou que du beurre de cacahuètes et de la confiture. Jake avait droit à d’horribles coupes de cheveux faites maison, et je le limitais à une petite boîte de crayons qu’il devait utiliser jusqu’au bout. Je le mettais dans des services de garderie grâce à l’argent récolté dans des vide-greniers et je ne pouvais pas lui offrir les jouets qu’avaient ses copains. Et, bien qu’il ne se soit jamais plaint, j’ai toujours eu honte de ne pas pouvoir faire mieux.

Kyle lui toucha le bras.

— Je sais qu’on ne peut pas changer le passé, mais je jure sur ce que j’ai de plus cher que si j’avais su que j’avais un enfant, j’aurais pris deux jobs, trois si nécessaire pour pouvoir vous faire vivre tous les deux. Et j’aurais été heureux de t’aider à t’occuper de Jake. Jamais je ne t’aurais laissée faire face toute seule à une grossesse et à l’éducation de notre enfant.

Il enferma sa main dans les siennes.

— Sincèrement, j’aurais voulu être au courant. J’aurais souhaité être là pour t’aider.

— J’apprécie ce que tu me dis, répondit-elle en retirant sa main. Mais le fait est que tu n’étais pas là. Pendant cinq ans, Jake et moi avons été tout seuls, et pour moi il est l’être le plus important au monde. Mes priorités tournent autour de lui et consistent à répondre à ses besoins et à lui assurer le meilleur avenir possible.

Elle souffla sur son mug et avala une gorgée de thé.

— Jamais, au grand jamais, je ne souhaite revivre les moments de désespoir qui ont ponctué cette période de mon existence.

— Tu n’es plus seule, assura Kyle en lui serrant le bras. Tu peux compter sur moi pour t’aider de n’importe quelle façon, et pour partager les dépenses. Tu n’as pas besoin de rechercher un super job qui t’obligerait à lécher les bottes de gens qui se croient plus importants qu’ils ne le sont.

Elle se recula sur sa chaise pour échapper à son contact.

— Quand j’étais petite, je croyais que je pouvais compter sur ma mère pour prendre soin de moi et m’aimer chaque jour de ma vie, commença-t-elle. Elle est morte l’année de mes cinq ans. J’ai cru alors que je pouvais compter sur mon père pour être toujours là pour moi, mais il m’a reniée lorsque j’ai pris une décision qui ne lui convenait pas. Puis j’ai pensé que je pouvais compter sur tante Livi pour qu’elle nous fournisse un havre de sécurité, mais elle est morte en me laissant des dettes. Enfin, j’avais aussi cru que je pouvais compter sur toi, jusqu’à ce que tu disparaisses sans un mot pendant neuf longues années. Alors, vois-tu, la seule personne en qui j’ai réellement confiance, c’est moi-même, ajouta-t-elle avec amertume.

Kyle hocha la tête.

— Je comprends… Tu n’as aucune raison de me croire. Mais je n’irai nulle part ailleurs à présent.

— Que tu fasses partie de notre vie ou non, j’ai besoin d’être financièrement indépendante et de savoir que je peux subvenir à mes besoins et à ceux de mon fils, afin qu’il puisse aller dans l’école et l’université de son choix. Pour cela, j’ai besoin d’un travail qui paye bien. Celui de directrice du personnel infirmier. Et je ferai tout pour l’obtenir.

Y compris chasser de sa vie l’homme qu’elle recommençait à aimer, s’il ne correspondait pas à l’image qu’elle voulait donner d’elle aux personnes influentes de l’hôpital.

— J’aimerais tout de même savoir pourquoi ce poste à l’hôpital de Madrin Falls a tant d’attraits pour toi, insista Kyle. Avec tes capacités et ta détermination, tu pourrais facilement obtenir des postes à responsabilités et gagner plus d’argent dans des hôpitaux plus grands, non ?

Mais si elle quittait la ville, personne ne verrait son succès. Ni son père, qui était convaincu qu’elle avait gâché sa vie en gardant son bébé, ni les autres élèves de l’école qui se moquaient d’elle parce qu’elle avait été trop nulle pour utiliser un moyen de contraception, ni tous les adultes qui l’avaient critiquée pour avoir renoncé à un avenir prometteur en rejoignant les rangs des mères célibataires adolescentes.

— C’est ici que je vis et j’y ai mes amis, répondit-elle. Je veux aussi prouver aux habitants de cette ville que je suis intelligente et capable, et plus une ado stupide au point de se retrouver enceinte et seule. Je tiens au prestige du poste auquel j’aspire et au respect qui l’accompagne. J’ai envie d’être invitée à des soirées de charité et à des collectes de fonds et de faire partie d’un réseau de contacts…

A présent, le coup de grâce.

— Et j’ai besoin d’avoir à mes côtés d’un homme qui soit un atout pour moi, et non un boulet.

Kyle ne manifesta aucune réaction.

— C’est donc ce que je suis pour toi ? demanda-t-il enfin avec le plus grand calme. Un boulet ?

Elle déglutit avec peine.

— Ce soir, au dîner, oui. Tant que tu te rebifferas contre les règlements de l’hôpital et que tu mépriseras les gens que je m’efforce d’impressionner, je ne pourrai pas être avec toi.

— Que les choses soient bien claires, dit-il. Avoir cette promotion est plus important pour toi que d’être avec moi ?

Incapable de soutenir son regard, elle resta les yeux fixés sur sa tasse.

— Depuis des années, j’ai tout sacrifié dans ce but, Kyle. Alors, je refuse de renoncer à ce poste. Après Jake, c’est ce qu’il y a de plus important pour moi.

Lentement, Kyle se leva.

— Dans ce cas, tout est dit. Je ne voudrais surtout pas que tu rates encore une occasion à cause de moi. Mais je suis le père de Jake, et je tiens à pouvoir passer du temps avec lui.

Elle hocha la tête, partagée entre soulagement et désespoir.

— Nous sommes des adultes. Je suis sûre que nous trouverons un arrangement qui convienne à tous les deux.

Sans un mot de plus, Kyle quitta la pièce, puis le claquement de la porte d’entrée résonna derrière lui.

Elle se retrouva avec un terrible sentiment de vide et de solitude, et des larmes amères coulèrent sur ses joues.






10.

Kyle passa une bonne partie de son dimanche affalé sur le canapé du salon avec Tori, à réfléchir sur son passé et son avenir.

Sur sa table basse reposait le livre dont il avait tant attendu qu’il se libère à la bibliothèque, mais qu’il n’avait plus goût à lire. Le calme de son appartement vide formait un contraste saisissant avec la chaleur et l’animation qui régnaient chez Victoria, il n’était que la triste réalité d’une existence sans famille. Victoria et Jake lui manquaient.

Il avait recommencé. Il avait quitté Victoria sans opposer un atome de résistance.

Qu’est-ce qui clochait chez lui ? Pourquoi ne lui avait-il pas fait remarquer que son accession à ce poste de directrice n’était pas incompatible avec le fait d’être ensemble ? Pourquoi ne lui avait-il pas dit qu’il l’aimait et que, s’il fallait qu’il s’habille différemment pour impressionner ses collègues, il ferait tout pour qu’elle soit aussi fière d’être avec lui qu’il l’était d’être avec elle ?

Certes, cela n’aurait pas servi à grand-chose. Parce que, après tout ce que Victoria avait traversé, elle n’aurait pas cru à ses promesses.

Soudain il se redressa si brusquement que Tori fit un bond sur le canapé et se mit à aboyer.

C’était cela la solution : il fallait des actes et non des paroles !

— Du calme, ma belle, murmura-t-il à la chienne en lui tapotant le dos.

Un plan commençait à germer dans sa tête. Après avoir emmené Tori faire une rapide promenade, il prit sa voiture pour se rendre au centre commercial.

***

Allongée sur son lit d’hôpital, Mme Teeton s’efforçait de raidir la jambe gauche pendant que Kyle lui soutenait le mollet et imprimait une légère résistance au niveau de son talon.

— Pourquoi faut-il que vous me torturiez jour après jour avec vos exercices ? soupira-t-elle.

— Les exercices de résistance renforcent les muscles. Lorsque je vous ai vue pour la première fois, il y a trois semaines, vous ne pouviez même pas sortir du lit toute seule, et maintenant vous allez et venez dans le couloir.

— Vous insistez tellement que je vous soupçonne de vouloir vous débarrasser de moi au plus vite.

— Je veux que vous soyez en forme et capable de vous déplacer demain quand vous rentrerez chez vous. L’autre jambe, à présent.

Docilement, elle posa son pied droit dans sa main.

— J’ai entendu dire que votre compagnon voulait vous ramener chez vous et que vous avez refusé, dit-il. Il paraît même que vous n’avez pas voulu le voir depuis que vous êtes à l’hôpital.

Mme Teeton évita son regard.

— Cela ne vous regarde pas, doc.

Il s’assit sur la chaise près du lit.

— Je pense que si, dans la mesure où cette situation est liée à votre bien-être physique et mental. De toute évidence, vous comptez beaucoup pour cet homme. Aux dires des infirmières, il téléphone tous les jours afin de prendre de vos nouvelles. Il veut prendre soin de vous et vous aider.

— C’est bien le problème, répondit Mme Teeton, dont les yeux s’étaient remplis de larmes. Heureusement, nous ne vivons pas ensemble. Je ne veux pas être un fardeau pour lui. Il s’est occupé de sa femme pendant deux longues années avant qu’elle ne perde sa bataille contre le cancer, poursuivit-elle, pendant que Kyle lui tendait un mouchoir en papier. C’est un homme adorable… Il ne faudrait pas qu’il revive la même épreuve.

— Pourtant, c’est ce que font les gens quand ils aiment quelqu’un, observa Kyle, se rendant compte qu’il n’hésiterait pas une seconde à s’impliquer pour Victoria.

— De toute façon, il lui suffira d’un simple coup d’œil sur ma tête chauve, et il s’enfuira dans la direction opposée.

— Je vous ai déjà donné les coordonnées de cette femme qui vend des perruques faites avec de vrais cheveux. Cette fois, appelez-la, dites-lui ce que vous désirez, et elle passera à l’hôpital tôt dans la matinée.

Mme Teeton le regarda d’un air pensif et entrebâilla le rideau de séparation.

— A votre avis, de quoi aurais-je l’air avec une perruque rousse, Melanie ? demanda-t-elle à sa voisine.

Accompagnée de Tori, Melanie Madrin se tourna vers eux.

— Je pense que vous feriez une magnifique rousse. Et je vais appeler la secrétaire de mon mari afin qu’elle apporte un assortiment de produits de maquillage. Ces cernes sombres ne mettent pas en valeur vos jolis yeux bleus.

La chienne avait créé un pont entre les deux femmes, devenues très proches au fil du temps.

— Un peu de blush sur vos joues et de rose sur vos lèvres, et on ne verra plus que vous êtes malade.

— Mais je le suis, soupira Mme Teeton. Et je dois encore subir des mois de chimiothérapie en externe avant que le Dr Starzi puisse se prononcer sur mon sort.

— Mettez toutes les chances de votre côté, insista son amie. Et laissez votre compagnon vous ramener chez vous et vous aider à faire vos exercices comme il l’a demandé.

Mme Teeton parut hésiter quelques instants.

— Entendu, répondit-elle enfin.

Kyle posa la main sur son bras, soulagé.

Si sa patiente était rentrée seule chez elle, il aurait craint qu’elle ne mange pas suffisamment et ne fasse pas assez souvent ses exercices, ce qui l’aurait ramenée à l’hôpital en moins d’un mois.

— Je sais que ce n’est pas facile, mais je crois que vous avez pris la bonne décision.

— Oh ! j’en suis sûre, s’exclama Melanie, radieuse.

C’était la première fois qu’elle avait l’air aussi heureuse.

— J’ai entendu dire que vous partiez aussi demain ?

— Il n’était pas question que l’une des deux reste sans l’autre, intervint Mme Teeton.

Melanie caressa la tête de Tori et sourit à Kyle.

— Je vous remercie d’avoir donné à mon mari l’adresse de l’éleveur de Tori. Il m’a promis que j’aurais un chiot exactement comme elle. Et… Merci pour tout, ajouta-t-elle, visiblement émue.

***

Après un coup rapide frappé à la porte ouverte de Victoria, Ali entra dans son bureau.

— Tu as vu Kyle, aujourd’hui ? Dis donc, il est drôlement bien sapé !

Victoria inclina la tête.

Elle avait été impressionnée par la transformation. Il portait un pantalon et une veste gris anthracite très chic, une chemise à col boutonné et une cravate. Une cravate ! Il arborait même une nouvelle coupe de cheveux, plus nette, qui mettait en valeur son beau visage mais conservait des boucles plus courtes dans la nuque, juste ce qu’il fallait pour qu’une femme puisse glisser ses doigts au travers.

Elle avait été tentée de lui suggérer de porter aussi un chapeau, mais elle s’était abstenue, de crainte de provoquer l’hystérie parmi les femmes célibataires de l’hôpital.

Après tout, peut-être serait-il intéressé, maintenant qu’il n’avait plus aucune chance avec elle ?

La sensation de brûlure augmenta dans sa poitrine.

— Aussi classe et séduisant soit-il, on dirait qu’un gros nuage plane au-dessus de sa tête, poursuivit Ali. Un nuage étonnamment semblable à celui qui est au-dessus de la tienne. Est-ce à cause de ce qui s’est passé samedi soir ? Franchement, ton père méritait une leçon pour ce qu’il a fait, et ce n’aurait été que justice qu’elle lui vienne de Kyle.

— Je n’ai pas envie d’en parler, répondit Victoria, faisant mine de s’intéresser à ses papiers.

— Il t’aime. N’importe quel imbécile est capable de s’en apercevoir. Et tu l’aimes aussi, bien que tu sois trop entêtée pour l’admettre.

Les mots se brouillèrent devant ses yeux.

— Bonjour, mesdames. Puis-je entrer ? résonna la voix familière de Mme Higgins.

— Bien sûr. Justement, Ali repartait, répondit Victoria avec effort.

Dès qu’elles furent seules, sa chef y alla de son commentaire.

— Je vois que vous avez finalement amené votre homme à la raison. J’étais certaine que, si quelqu’un en était capable, c’était vous.

Victoria n’en crut pas ses oreilles. Etait-ce bien la même personne qui lui parlait ?

— Il n’est pas « mon homme », s’empressa-t-elle de rectifier. A propos de samedi soir, je suis vraiment désolée. Je vous promets que…

— Oh ! taratata, la coupa la directrice en agitant la main. C’est la soirée la plus excitante à laquelle nous ayons assisté dans cet hôpital depuis des années. Grâce à cela, je parie que la prochaine soirée attirera encore plus de monde.

Ce qui était tout bénéfice pour l’hôpital, puisque ces dîners servaient aussi à collecter des fonds.

— N’ayez pas l’air aussi contrariée, ma chère, ajouta-t-elle.

Elle lui tendit plusieurs lettres.

— Samedi dernier, j’ai mentionné la lettre du sénateur Madrin en votre faveur, mais il n’a pas oublié le Dr Karlinsky. Il paraît que celui-ci passait régulièrement voir sa femme avec Tori, même en dehors de ses heures de travail. Son mari est persuadé que cela a largement contribué à son rétablissement. En l’espace d’un petit mois, il a obtenu sept lettres de compliments.

Après avoir vu Kyle à l’œuvre, Victoria n’en était pas surprise. Il travaillait toujours discrètement, à l’inverse du Dr Starzi qui prenait beaucoup d’espace et monopolisait l’attention. Il ne recherchait ni louanges ni reconnaissance. Simplement, il faisait ce qu’il y avait à faire et même plus, à sa manière à la fois décontractée et réservée. Et il obtenait des résultats. Son intervention avait une influence positive sur la vie de ses patients et de leurs familles. Ainsi, il avait peu à peu gagné le respect et l’estime de tous.

Au bout du compte, c’était cela qui importait, et non pas la façon dont il s’habillait, ni ce que l’administration pensait de lui. Mais elle avait été trop aveuglée par son propre désir de réussir pour reconnaître sa vraie valeur.

— Je voulais que vous sachiez que je le ferai nominer pour être l’employé du mois d’avril, poursuivit la directrice. Ne restez pas bouche bée, ma chère. Ce n’est pas très flatteur.

Victoria s’exécuta.

— J’espère que cela l’incitera à accepter le poste à plein temps qui lui a été offert. Car, même si je dois admettre que sa chienne a fait un travail fantastique, je ne puis accepter qu’un animal se promène dans les couloirs de l’hôpital. Lors de la réunion de vendredi où l’on doit se prononcer à ce sujet, mon vote y restera fermement opposé. Et j’espère que vous me soutiendrez, ajouta la directrice avec un regard appuyé.

— Naturellement, répondit automatiquement Victoria.

Elle s’était toujours rangée du côté de Mme Higgins parce qu’elle n’avait jamais été en désaccord avec celle-ci… Jusqu’à maintenant.

On frappa à la porte. C’était Nora, la secrétaire.

— Désolée de vous déranger, mais j’ai le directeur de l’école de Jake en ligne. Il dit que c’est urgent.



***

De retour chez elle, Victoria alla droit au freezer et prépara deux sachets de glace pour l’œil et la lèvre de son fils.

— Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas voulu dire au directeur qui t’avait fait ça, dit-elle, le cœur serré devant le visage tuméfié de son fils.

Son œil gauche était rouge et enflé, sa lèvre supérieure déformée, et du sang séché encerclait ses narines.

— C’est terminé. Je ne veux plus en parler, répondit Jake, d’une voix étouffée par le sac de glace.

— Il n’en est pas question. Il faut que tu me racontes ce qui s’est passé, afin que cela ne se reproduise pas.

— Il ne le fera plus, assura-t-il.

— Donc, c’est un garçon. Est-ce quelqu’un de ta classe ? En tout cas, nous devrons informer ses parents et le réprimander en conséquence.

— Non ! s’écria Jake, paniqué.

Bondissant de sa chaise, il jeta les sacs de glace sur la table.

— Pourquoi en fais-tu toute une histoire ? Je te déteste ! Je veux papa, rien que lui !

Ces quelques mots atteignirent Victoria de plein fouet.

Jake sortit en courant de la cuisine, et elle l’entendit claquer la porte de sa chambre.

Son fils chéri, l’être le plus important de sa vie, la haïssait parce qu’elle tentait de le protéger, d’assumer son rôle de mère.

« Je te déteste. Je veux papa, rien que lui. »

Elle respira profondément et le rejoignit dans sa chambre après avoir frappé.

Il était allongé sur son lit, les yeux au plafond.

— Mon cœur, il faut que tu mettes de la glace sur ton visage. Et tu devrais manger quelque chose…

— Non. Je veux papa, dit-il d’une toute petite voix. Est-ce que tu l’as appelé ?

— Pas encore.

Il se mit à pleurer, d’abord doucement, puis ses larmes se transformèrent en sanglots.

Elle se jeta au pied du lit et lui frotta le dos.

— Oh ! mon chéri, ne pleure pas…

— Est-ce que… je peux… avoir son numéro… pour lui parler ? hoqueta-t-il.

— Bien sûr. Je vais te l’écrire, comme ça tu lui téléphoneras quand tu en auras envie. Mais si tu veux, aujourd’hui, je vais l’appeler tout de suite et lui demander de venir dès qu’il pourra. D’accord ?

Jake hocha la tête, apaisé.

— Je t’aime, murmura-t-elle.

Il renifla en guise de réponse.

***

Le téléphone portable de Kyle vibra dans sa poche.

C’était un texto de la part de Victoria :


STP viens dès que possible. Jake a besoin de toi. 



En un rien de temps, il avait quitté l’hôpital, et il mit en tout et pour tout treize minutes pour arriver chez elle.

— Reste ici, ordonna-t-il à Tori en la laissant dans le pick-up.

En quelques instants, Victoria le mit au courant de la situation.

— Ce n’est pas ta faute, assura-t-il.

— Je me le demande. Il ne veut rien me raconter. Par-dessus le marché, il me déteste et ne veut avoir affaire qu’à toi, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.

Voilà qui ne ressemblait pas à Jake. Qu’avait-il bien pu se passer ?

— Puis-je aller le voir dans sa chambre ?

Une larme roula sur la joue de Victoria.

— Oui. Je crois l’avoir entendu préparer sa valise. Mais tu ne l’auras pas, dit-elle en relevant le menton avec défi. Il est tout ce que j’ai…

— Oh ! Victoria…, murmura-t-il. Je suis certain que tout cela n’est qu’un malentendu. Laisse-moi lui parler pour tenter de savoir de quoi il s’agit.

Elle lui prit la main et la serra.

— Merci d’être venu.

Il déposa un baiser dans le creux de sa paume et alla frapper à la porte de Jake.

— Va-t-en ! cria celui-ci.

— En voilà des façons d’accueillir son père, dit Kyle en entrant.

— Papa !

Jake se redressa d’un bond sur son lit, et Kyle dut faire appel à tout son contrôle pour ne pas réagir devant le visage boursouflé de son fils.

Du coin de l’œil, il repéra la valise contre le mur.

— Veux-tu bien me raconter ce qui s’est passé ?

— Seulement si tu promets de n’en parler à personne.

— Si c’est ce que tu veux, je le promets.

Il s’assit à côté de son fils.

— La semaine dernière, il y a un garçon de ma classe qui a voulu copier les réponses de mon devoir, commença Jake. Je l’ai signalé au professeur, et comme ce n’était pas la première fois, il a passé un mauvais quart d’heure. Ensuite, il n’est pas venu à l’école pendant plusieurs jours. A son retour, il m’a dit que son père avait été furieux contre lui et qu’il m’en voulait à cause de ça. Il avait un bras dans le plâtre. Tu crois que son père a pu lui faire ça ?

— J’espère que non, répondit Kyle, tout en ayant bien l’intention de tirer ça au clair.

— Aujourd’hui, le frère aîné de ce garçon, qui a quatre ans de plus que moi, est venu me trouver et m’a dit que son frère avait été battu à cause de moi. Il a crié que je méritais une bonne rouste et m’a balancé son sac dans la figure.

— La violence engendre la violence, murmura Kyle.

Il caressa tendrement la joue intacte de son fils. C’était la seule façon dont il entendait jamais le toucher.

— Ensuite, le garçon de ma classe est venu s’excuser et m’a supplié de ne rien dire, sinon son père frapperait son frère encore plus fort parce qu’il était plus grand. Je ne veux pas que quelqu’un soit battu à cause de moi, ajouta Jake en frissonnant. J’ai vu leur père, il est très costaud et effrayant.

A présent, tout était clair, même si Jake n’avait rien voulu révéler pour ne pas nuire à son camarade.

Kyle se sentait fier de lui, mais chercher à protéger des enfants d’un parent violent était quelque chose de lourd à porter pour un gamin de huit ans.

— Pourquoi n’as-tu rien dit à ta mère ?

— Parce qu’elle était très énervée quand elle m’a vu et qu’elle voulait se plaindre aux parents. Elle n’aurait fait qu’empirer les choses.

— Elle est calme, maintenant. Et surtout triste, parce qu’elle croit que tu la détestes.

Jake baissa la tête.

— Je ne savais pas comment faire pour qu’elle s’arrête de me poser des questions. Je suis désolé.

— Ce n’est pas à moi qu’il faut le dire, mais à ta maman. Par ailleurs, il y a deux garçons qui ont l’air d’avoir besoin d’aide. Ne crois-tu pas que, si ta mère était au courant, elle serait la mieux placée pour s’assurer que l’école intervient dans ce sens ?

— Oh si ! Elle ne lâcherait pas l’affaire comme ça, répondit Jake en souriant.

— Alors, tu dois tout lui raconter. Ensuite, nous verrons ce que l’on peut faire pour que ces garçons ne soient plus maltraités par leur père. Je parie qu’elle aura des tas d’idées.

L’enfant réfléchit un instant.

— D’accord. Mais, papa… Je n’aime pas être frappé. Est-ce que tu pourras m’apprendre à me battre ?

Kyle fit la grimace.

Il n’allait pas faire en sorte que son fils suive le même chemin que lui !

— J’ai une meilleure idée. Donne-moi quelques minutes pour parler à ta mère, et ensuite, nous viendrons en discuter avec toi.

Jake grimpa sur ses genoux et mit les bras autour de son cou.

— Je t’aime, papa.

Kyle étreignit son fils.

Ces paroles dansaient dans sa tête, devenue aussi légère que son cœur. Une chaleur bienfaisante envahit son corps.

Il était responsable de cet enfant. Il devait l’aimer, prendre soin de lui, l’aider. Plus que jamais il était déterminé à devenir le meilleur papa que la terre ait porté.

— Je t’aime aussi, répondit-il en l’embrassant sur le sommet du crâne.

Il ne lui restait plus qu’à s’occuper de Victoria.

Elle était assise, immobile, à la table de la cuisine.

Il s’installa en face d’elle.

— Je sais combien c’est dur pour toi que, cette fois, Jake se soit confié à moi plutôt qu’à toi. Mais l’important, c’est qu’il ait parlé à l’un de nous. Il a deux parents qui l’aiment et a besoin de savoir qu’il peut s’adresser à l’un ou à l’autre.

— Tu as raison, répondit-elle sans le regarder. Seulement, c’est la première fois qu’il ne veut pas me parler et ne me laisse pas régler un problème. Je me sens si impuissante…

— Ecoute, Victoria. Je sais que je n’ai pas été présent pendant les huit premières années de la vie de Jake, mais je suis là maintenant. Tu n’es plus une mère célibataire. Et je tiens à ce que nous discutions des choses qui le concernent, et présentions un front uni.

Elle hocha la tête sans répondre.

Alors, il lui expliqua la demande de leur fils, et l’avantage qu’il y aurait à l’inscrire dans un cours d’arts martiaux.

— J’en connais un excellent, où l’on met l’accent sur l’aspect défensif et où règne un bon esprit. Il y fera de nouvelles connaissances et prendra confiance en lui.

— Qu’en pense-t-il ?

— Je ne lui en ai pas encore parlé, je voulais d’abord en discuter avec toi.

— Merci de l’attention. Si Jake veut suivre un cours de karaté, pourrais-tu l’inscrire pour le mercredi en fin d’après-midi ?

— Je m’en occupe demain.

— Génial ! s’écria l’enfant en se ruant dans la cuisine. Mon copain Jimmy fait du karaté, et il n’a peur de rien ! Je suis désolé, maman, ajouta-t-il aussitôt. Je ne te déteste pas, c’est tout le contraire. Je t’aime des millions !

— Holà ! dit Victoria en souriant. Cela fait beaucoup.

Elle chuchota quelque chose à l’oreille de son fils, puis tous les deux tendirent les bras à Kyle.

— Viens, papa. On va faire un gros câlin familial.

Kyle s’avança et prit place dans le cercle, entourant Victoria et Jake de son amour.

Victoria le gratifia d’un regard plein de chaleur.

— Merci, murmura-t-elle en posant la joue sur sa poitrine.

Il la serra un long moment et sentit très fort le lien qui les unissait — un lien que rien ne pourrait briser.

Un avenir ensemble était peut-être encore possible ?

— J’ai faim, déclara Jake.

— Je m’occupe du dîner, répondit sa mère. Veux-tu te joindre à nous ? demanda-t-elle en se tournant vers Kyle.

Il n’y avait aucun endroit où il aurait préféré être qu’ici.

Pendant le dîner, Jake raconta toute l’histoire à sa mère, et ils discutèrent du plan à suivre.

***

Le lendemain matin, Kyle accompagna sa famille, et ils eurent un long entretien avec le directeur et l’assistante sociale.

Une fois dehors, Victoria le regarda avec une admiration non dissimulée.

— Tu as été très impressionnant, affirma-t-elle. Tu t’es conduit en vrai père.

Elle rectifia le nœud de sa cravate.

— T’ai-je dit à quel point j’appréciais ton nouveau look ?

— En fait, non.

— Il me plaît… beaucoup.

C’était exactement ce qu’il espérait entendre.

Pendant le reste de la semaine, il vit à peine Victoria. A l’hôpital, elle passait des heures à travailler sur un projet top secret. A la maison, après le dîner, elle se terrait dans son bureau, le laissant s’occuper de Jake et l’aider à se préparer pour la nuit.

Il adorait ces moments.

Le jeudi soir, veille du jour où devait avoir lieu le vote concernant la présence de Tori à l’hôpital, alors qu’il était allongé sur le lit de son fils à l’écouter lire tout haut une de ses histoires préférées, il résolut, quel que soit le résultat de ce vote, d’accepter le poste à plein temps proposé par l’hôpital.

Il avait besoin de ce travail, besoin de se rapprocher de sa famille. S’il le fallait, il réaliserait son programme sans l’assistance de sa chienne.

***

Après une nuit anormalement agitée, il se retrouva avec Tori, assis devant la porte de la salle de conférence.

C’était aujourd’hui que son sort se jouait. Si la directrice du personnel hospitalier obtenait gain de cause, c’était non seulement la chienne, mais sans doute lui aussi qui devrait faire ses bagages.

La porte s’ouvrit, et Victoria sortit de la salle, très femme d’affaires dans un ensemble à la fois strict et élégant.

— Ils sont sur le point de voter, annonça-t-elle. Quant à moi, je me suis récusée afin de ne pas être accusée de partialité.

Cela faisait trois voix contre trois…

— J’ai fait ce que j’ai pu, ajouta-t-elle. Penche-toi.

Et là, au milieu du couloir du service administratif, elle lui jeta les bras autour du cou et l’embrassa.

— Bonne chance.

— Quoi qu’il arrive, je ne quitterai pas la ville, lui assura-t-il.

— Tant mieux. Jake est heureux que son père soit là.

— Et toi ? demanda Kyle. Aimes-tu que je sois là ?

— Disons que je m’habitue à toi, répondit-elle d’un ton espiègle.

La porte s’ouvrit de nouveau.

— Vous pouvez entrer, docteur Karlinsky, dit la directrice du service infirmier. Quant à vous, Victoria, je tiens à vous parler après.

Bientôt, dans la salle, il ne resta plus en face de lui que le Dr Starzi et elle.

La directrice lui tendit un dossier recouvert d’un plastique d’un bleu brillant.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Un rapport de quarante-deux pages réalisé à mon insu par Victoria, détaillant avec minutie tout ce que vous et votre chienne avez accompli ces dernières semaines, répondit le Dr Starzi. Plus des articles vantant les bienfaits accomplis par les chiens utilisés en thérapie, et des témoignages des patients et du personnel. Le mien se trouve page trente-deux, je crois.

Il se pencha par-dessus la table.

— Vous, mon ami, je dois reconnaître à mon grand dépit que vous avez gagné à la loterie de l’amour !

Kyle parcourut le dossier, incrédule.

Victoria avait fait tout ça ? Pour lui ?

— J’espère que vous vous rendez compte de la chance que vous avez, insista la directrice. En préparant ce rapport dans notre dos et en se récusant du vote auquel je lui avais demandé de participer, Victoria a mis en péril son futur poste de directrice du personnel infirmier. Pour vous.

Abasourdi, il ne sut pas quoi répondre. Il fallait qu’il remercie Victoria, qu’il lui dise combien il l’aimait.

Mais tout d’abord…

— Je ne veux pas de ce poste si Victoria doit le payer en renonçant à son rêve.

— Quel amour ! Comme c’est touchant ! dit le Dr Starzi d’un ton mi-ironique, mi-amer. Si vous lui donniez les résultats du vote, qu’on en finisse ? suggéra-t-il à sa collègue.

— Cinq pour, un contre, annonça Mme Higgins. Bienvenue parmi nous, docteur Karlinsky. A toi, aussi, Tori, ajouta-t-elle à l’intention de la chienne couchée aux pieds de Kyle. Votre contrat vous attend au bureau des ressources humaines.

Kyle aurait dû se réjouir, mais…

— Vous ne trouverez personne de plus qualifié que Victoria pour vous remplacer, insista-t-il. Elle est la meilleure candidate que vous aurez jamais.

— Pour ce qui est de mon poste, laissez-moi donc m’en charger, docteur Karlinsky. Bonne journée.

***

Victoria laissa tomber sa mallette et quitta ses escarpins.

C’était bon de rentrer chez soi.

Kyle l’accueillit à l’entrée du salon, une bière dans une main, et dans l’autre un verre de vin blanc qu’il lui tendit.

— Où est Jake ? s’enquit-elle.

— Chez Ali. J’ignorais dans quelle disposition d’esprit tu rentrerais après ton entretien avec la directrice.

Elle s’assit sur le canapé et avala une gorgée de chardonnay.

— Comment réagirais-tu si… Si je te disais que je quitte mon emploi et cette ville dès que j’aurai vendu la maison ?

Kyle s’assit à côté d’elle, lui souleva les pieds et les posa sur ses genoux.

— Je répondrais : cherchons un endroit plus chaud où Jake pourra jouer au base-ball toute l’année.

Bien répondu, se dit-elle.

Il se mit à masser la voûte plantaire de son pied droit.

— Oh ! c’est trop bon, gémit-elle en fermant les yeux.

La tête en arrière, elle le laissa effacer peu à peu le stress de la journée.

— J’ai vu ton rapport, dit-il doucement. C’était très impressionnant, mais tu n’aurais pas dû risquer ton poste.

— L’hôpital a besoin de toi et de Tori.

— Merci…

— Tu sais, je ne suis pas facile à vivre, lança-t-elle à brûle-pourpoint. Je suis férocement indépendante, perfectionniste, et… Et j’ai encore des problèmes.

— Tu es aussi profondément passionnée et remplie de compassion, ajouta-t-il. Une excellente mère, une amie loyale, et la femme dont je suis tombé amoureux.

Elle ouvrit grands les yeux.

— Nous avons tous des problèmes, Victoria. Quels que soient nos efforts, personne n’est parfait.

— Tu as dit que tu étais tombé amoureux de moi ?

— Pour être honnête, il serait plus correct de dire que je suis toujours amoureux de toi. Je ne suis pas sûr d’avoir jamais cessé.

Elle mit les pieds par terre et s’installa sur ses genoux.

— Tant mieux. Parce que je t’aime aussi, murmura-t-elle tout contre sa bouche.

Et elle l’embrassa.

Quand ils eurent repris leur souffle, Kyle se décida à l’interroger.

— Alors, comment s’est passée ton entrevue avec la directrice ?

— En fait, j’ai été testée tout le temps, répondit-elle en défaisant le nœud de sa cravate. Ils voulaient savoir si je suivrais toujours aveuglément l’avis de mes supérieurs ou si je privilégierais les intérêts de l’hôpital.

— Tu veux dire que tu es toujours favorite ?

Elle hocha la tête tout en commençant à déboutonner sa chemise.

— Fais-moi l’amour, murmura-t-elle. Comme la première fois, dans ta voiture. J’ai besoin de sentir ton poids sur moi, de savoir que ce n’est plus un obstacle.

Il la regarda dans les yeux.

— Tu en es sûre ?

— Je suis prête. Je t’aime et j’ai confiance en toi. Quand devons-nous reprendre Jake ?

Kyle la prit par la main et l’entraîna vers la chambre.

— J’ai donné à Ali ses affaires pour la nuit et lui ai dit que si nous n’étions pas passés à 8 heures, il dormirait chez elle.

— Tu penses à tout, soupira-t-elle. Quelle chance j’ai de t’avoir !

— Ce n’est rien, assura-t-il. D’ici vingt minutes, tu mesureras toute l’étendue de ta chance.

Mais elle le savait déjà.






Epilogue





Trois mois plus tard

— Où est Kyle ? demanda Roxie.

Le dîner de l’employé du mois devait commencer d’ici cinq minutes, et Kyle, monsieur Avril, n’était pas encore arrivé.

— Jake avait son championnat de base-ball cet après-midi, expliqua Victoria. Mais Kyle a promis qu’il serait à l’heure.

Elle était restée assez longtemps pour voir Jake marquer le point de la victoire et son père le porter en triomphe sur ses épaules. Puis elle était rentrée préparer la soirée pendant qu’ils allaient manger une pizza avec l’équipe.

Soudain, la voix du maître de cérémonie retentit.

— Mesdames et Messieurs, veuillez tourner votre attention vers l’entrée de la salle, s’il vous plaît.

Victoria s’exécuta, et son cœur cessa de battre.

Sur le seuil, Kyle resplendissait dans un smoking parfaitement coupé et des chaussures vernies. Il avait les yeux fixés sur elle. A côté de lui se tenait son exacte réplique en miniature, avec des cheveux roux et un smoking à sa taille. Chacun tenait une rose rouge à la main.

Les deux hommes de sa vie.

Un murmure d’approbation parcourut la salle tandis qu’ils s’avançaient vers elle main dans la main, le père et le fils.

— Tu ne peux pas t’empêcher de te faire remarquer, n’est-ce pas ? observa-t-elle pour masquer son émotion quand ils l’eurent rejointe.

— Chérie, tu n’as encore rien vu.

Kyle mit la main dans sa poche, en retira un petit écrin de velours noir et porta un genou en terre.

Avec une expression solennelle, Jake s’agenouilla à côté de lui, et tous deux la regardèrent avec espoir.

La gorge nouée, elle sentit les larmes lui monter aux yeux.

Puis, d’un geste lent, Kyle ouvrit l’écrin, révélant un magnifique diamant en forme de perle serti dans une monture simplissime en or blanc. Exactement la bague qu’elle aurait choisie elle-même.

— Victoria Forley, commença-t-il, je ne te mérite pas, mais je vous aime plus que tout, toi et Jake. Si tu acceptes de m’épouser, je promets de te faire sourire quand tu seras triste, de te calmer quand tu seras énervée, et de t’offrir la protection et la chaleur de mes bras chaque fois que tu en auras besoin…

A ce moment, Jake tira sur sa veste. Kyle se pencha, et l’écouta lui murmurer quelque chose à l’oreille.

— Tu en es sûr ? demanda–t-il.

L’enfant hocha gravement la tête.

Kyle se tourna de nouveau vers elle.

— Et je promets de te faire une petite fille pour que tu ne te sentes plus en minorité, ajouta-t-il.

Des rires fusèrent dans l’assistance.

Elle sourit à travers ses larmes.

— Dans ce cas, comment refuser ? Oui, Kyle. Je serai honorée de t’épouser.

Sa réponse fut accueillie par des applaudissements enthousiastes, et Jake sauta de joie sur place.

— Merci, maman. Merci !

Kyle glissa à son doigt la bague qui lui allait parfaitement, puis on procéda à la cérémonie d’investiture de l’employé du mois.

Plus tard, quand Victoria se retrouva en train de danser amoureusement sur la piste avec son fiancé, elle ne put s’empêcher de le sermonner.

— Cette soirée était censée être ta soirée. Tu étais tellement pressé que tu ne pouvais pas attendre demain pour faire ta demande ?

Kyle déposa un léger baiser sur ses lèvres.

— Il y a une chose que je voudrais te proposer : rien ne t’empêche à présent de faire tes études de médecine. Je pourrai t’aider et m’occuper de Jake. C’est ton rêve depuis que tu es toute petite…

Elle posa la tête sur sa poitrine et, les yeux fermés, réfléchit pendant trente secondes.

Toutes ces heures qu’elle passerait à étudier sans son mari et son fils… Elle avait voulu être médecin pour trouver le moyen de soigner des maladies et d’aider les gens. Mais elle les aidait aussi en tant qu’infirmière. Et plus tard, en tant que directrice, elle aurait la possibilité d’améliorer la qualité des soins prodigués à des centaines de patients en même temps.

Ses rêves avaient changé.

— Je t’aime, Kyle Karlinsky. Mais si tu crois que tu peux déjà manquer à ta promesse de me faire une petite fille et m’envoyer dans une école de médecine dès que nous serons mariés, tu te trompes lourdement. Je suis heureuse de la vie que je mène, heureuse de la partager quotidiennement avec toi et Jake. La seule chose qui pourrait me combler, ce serait d’avoir un bébé, fille ou garçon, dans les deux ans qui viennent.

— Je t’aime, Victoria bientôt Karlinsky, répondit Kyle d’une voix éraillée par l’émotion. Et je promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour atteindre ce but. Même si je dois mourir à la tâche.





L’amour sur ordonnance
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Cooper’s Cove, Wisconsin, mi-février

Cela faisait dix minutes que Cassie Miller guettait distraitement l’arrivée de sa fille, jetant de fréquents coups d’œil par la vitrine de son salon de coiffure situé sur Main Street, quand son système d’alarme intérieur se déclencha.

Il y avait un problème.

Les classes étaient terminées depuis près de vingt minutes maintenant, et l’école n’était qu’à deux rues, mais Sofie n’était toujours pas là. C’était Chris, son neveu de douze ans, qui l’accompagnait tous les jours, mais ils avaient à présent près d’un quart d’heure de retard. Et cela ne leur ressemblait pas, car Chris était un garçon très responsable pour son âge, et Sofie une petite fille sérieuse.

Il y avait un problème.

En tant que mère célibataire, Cassie s’efforçait toujours de brider son désir de surprotéger sa fille unique, et elle avait la chance que celle-ci soit d’une nature calme et posée. Elle n’avait donc jamais eu matière à s’alarmer.

Jusqu’à maintenant.

Prenant une forte inspiration, elle s’efforça de se rassurer.

Après tout, Cooper’s Cove n’était pas le Bronx, tout le monde y connaissait tout le monde. Comme à Mayberry, qu’elle avait quitté récemment pour revenir dans sa ville natale. Elle serait volontiers allée chercher Sofie elle-même, maintenant que sa cliente était partie, mais elle avait encore des rendez-vous, et ce n’était pas le moment de perdre des clientes en fermant à n’importe quelle heure alors qu’elle venait tout juste d’acquérir ce salon.

***

C’était un nouveau départ pour elle, une chance de revenir près de sa famille, de retrouver ses racines et, à vingt-quatre ans, de réaliser son rêve d’ouvrir son propre commerce.

Elle avait tout organisé, ne laissant rien au hasard, et ainsi tout s’était bien passé. Elle n’était pas de celles qui sautent sans avoir pris toutes les dispositions nécessaires pour leur atterrissage…

Enfin, plus maintenant.

Cela lui était arrivé une fois lorsqu’elle était très jeune, et elle avait bien failli ne jamais se relever de sa chute aveugle. La leçon avait été assez sévère pour qu’elle la retienne.

Incapable de contenir plus longtemps son angoisse, elle alla décrocher le téléphone de la réception, et elle composait le numéro de sa cousine Anna,  la mère de Chris, quand une Corvette gris métallisé s’arrêta devant le salon.

Son étonnement ne fit que croître quand elle vit en descendre le Dr Bradford, le médecin et pédiatre de la ville.

Elle raccrocha lentement, lâchant un soupir de contrariété.

Que faisait le Dr Bradford ici ?

Même si Kevin Bradford et elle avaient grandi tous deux à Cooper’s Cove, plusieurs années les séparaient, et ils ne s’étaient jamais adressé la parole avant le mariage de sa tante Louella, quelques mois plus tôt, où ils étaient présents tous les deux. A cette occasion, elle avait pu éprouver le charme de son regard d’un bleu intense — qui, elle devait bien se l’avouer, avait été loin de la laisser indifférente. Mais ils n’avaient échangé réellement pour la première fois que le mois précédent, lorsqu’elle lui avait amené Sofie pour la visite obligatoire nécessaire à son inscription à l’école.

Le « Dr Kevin », ainsi que tout le monde l’appelait, était l’héritier d’une grosse entreprise dans l’industrie du plastique. Il vivait avec son vieil oncle excentrique dans une grande bâtisse à la sortie de la ville, véritable forteresse décrépite que tout le monde appelait « le château ». En résumé, il était beau, riche et, si l’on en croyait la rumeur, très expérimenté — et pas seulement sur le plan professionnel. Sa réputation ne laissait pas de doute quant à ses succès auprès des femmes. Vraies ou fantasmées, les aventures sentimentales qu’on lui prêtait alimentaient de façon régulière les commérages de la ville.

Quant à elle, elle n’accordait guère plus de crédit au beau médecin qu’à Stephen, le père de Sofie, qui était lui aussi riche, beau… Et totalement irresponsable. Un adolescent insouciant dans un corps d’adulte trop grand pour lui.

Elle regarda avec inquiétude Kevin Bradford contourner sa voiture pour ouvrir la portière côté passager.

— Oh ! s’exclama-t-elle, angoissée, en voyant sa fille de six ans descendre de la Corvette une fois qu’il lui eut détaché sa ceinture.

Impulsivement, elle ouvrit la porte vitrée du salon et se précipita dehors, au mépris des rafales de vent arctique qui l’assaillirent.

— Sofie ! cria-t-elle en entraînant illico à l’intérieur la petite fille engoncée dans sa grosse parka. Que se passe-t-il, ma chérie ? Tu es blessée ? Malade ?

Elle écarta les pans de la parka et lui palpa les bras, le visage, cherchant à s’assurer qu’elle était bien toujours en un seul morceau.

— Non, maman, répondit Sofie. Je vais bien.

— Alors, pourquoi est-ce le Dr Kevin qui t’a ramenée ici ?

Alors seulement Cassie releva les yeux vers médecin qui les avait suivies à l’intérieur et avait refermé la porte derrière lui.

Il portait un manteau et des gants en cuir ainsi qu’une grosse écharpe de laine. Quelques flocons de neige achevaient de fondre sur ses cheveux noir d’encre ébouriffés par le vent.

Il semblait remplir le salon à lui seul par sa présence imposante, et en rencontrant ses yeux, elle eut aussitôt le sentiment de baigner dans l’eau tiède et calme d’un lagon.

Elle se reprit toutefois très vite.

Les hommes charmeurs, elle connaissait, pas question qu’elle se laisse prendre au piège une seconde fois.

— J’aimerais bien savoir ce qui s’est passé, si ce n’est pas trop demander, dit-elle, un rien agacée. Sofie, pourquoi arrives-tu si tard ? Et où est Chris ? Et comment se fait-il que ce soit le Dr Bradford qui te ramène ici ? J’ai eu très peur pour toi, tu sais.

Les lèvres de la fillette tremblèrent.

— Y a quelque chose de grave qui s’est passé à l’école, maman…

Le cœur de Cassie se serra devant la tristesse apparue dans les yeux de sa fille.

— Quoi, mon ange ? Dis-moi.

Sofie renifla, puis baissa les yeux sur le bout de ses bottes fourrées.

— Les autres, à l’école, ils se sont moqués de moi quand je leur ai dit que j’avais vu de la pluie rouge, une fois, et que j’allais faire quelque chose de drôlement bien pour l’expo-science. Ils…

Elle releva ses yeux pleins de larmes.

— Ils m’ont traitée de menteuse et se sont fichus de moi.

— Oh ! mon cœur !

Impulsivement, Cassie posa un genou en terre pour serrer sa fille dans ses bras.

Depuis une semaine, Sofie ne parlait que de l’expo-science. Cette matière était devenue sa passion depuis que leur ancienne voisine, une institutrice à la retraite, lui avait transmis le virus en lui parlant avec fougue du système solaire. Cassie, elle, avait dû renoncer à poursuivre ses études pour accoucher. Elle éprouvait une perplexité et un sentiment d’ignorance abyssaux devant la moindre théorie scientifique. Sa fierté pour sa petite fille brillante et déterminée n’en était que plus forte.

— Je suis désolée, mon ange, dit-elle en l’attirant dans ses bras. Je sais que ce n’est pas drôle quand on se moque de toi.

— Ils m’ont traitée de grosse tête, maman ! dit Sofie, indignée, alors que les larmes coulaient de plus belle sur ses joues. Ils se moquent de moi, ils disent que je me prends pour Einstein. Ils ne m’aiment pas. C’est pour ça que je me suis enfuie.

— Tu t’es… enfuie ? répéta Cassie, horrifiée.

La petite hocha la tête en la gardant baissée.

— Oui. C’est le Dr Kevin qui m’a retrouvée, ajouta-t-elle dans un souffle.

— Et nous avons eu une petite discussion dans la voiture, dit celui-ci. Maintenant, je crois que nous sommes d’accord. Il n’y aura pas de deuxième fois, n’est-ce pas, Sofie ?

— Non, docteur Kevin, c’est promis, murmura-t-elle, penaude.

Il se tourna vers Cassie.

— Je me suis permis d’appeler Anna pour l’avertir que je me chargeais de raccompagner Sofie. J’ai demandé aussi à l’école que l’on prévienne Chris.

— Merci, dit-elle, encore un peu perturbée.

Il n’y avait là rien d’étonnant. La ville était assez petite pour que tous les habitants se connaissent. Sa mère, Kate, et sa tante Louella, la mère d’Anna, faisaient partie du club d’astrologie à deux pas de là, sur Main Street aussi.

— Je veux aller aux toilettes, maman, se plaignit Sofie en tirant sur la manche de son pull.

— Oui, bien sûr, vas-y, dit-elle en l’aidant à ôter sa parka.

Dès que la fillette eut franchi la porte du cabinet de toilette, Cassie se tourna vers Kevin Bradford.

— Merci encore, soupira-t-elle. Si vous ne l’aviez pas trouvée, je ne sais pas ce que j’aurais fait.

— C’est tout naturel, répondit-il avec un sourire. Je revenais d’une visite à domicile et je roulais sur Main Street quand je l’ai vue seule dans la rue. J’ai compris que ce n’était pas normal parce que vous ne laisseriez sûrement pas votre fille rentrer sans escorte de l’école.

— Non, c’est certain.

Elle devait se retenir pour ne pas reculer afin de mettre plus d’espace entre elle et lui. C’était stupide, mais cet homme la rendait nerveuse. Il était trop attirant, trop beau, trop sûr de lui… Cela la mettait terriblement mal à l’aise. Il lui rappelait tellement Stephen. Jusqu’à sa voiture de sport… Et toutes ces ressemblances l’irritaient, car elles lui évoquaient la naïveté et l’inexpérience de son extrême jeunesse d’alors.

— Merci aussi de lui avoir fait la morale, ajouta-t-elle.

***

Kevin eut un haussement d’épaules désinvolte.

— C’était plus une sorte de mise au point qu’un sermon, à vrai dire. Et Sofie est une petite fille sérieuse qui sait écouter.

Il avait vu juste dès leur première rencontre, songea-t-il en observant discrètement Cassie. Il était clair qu’il lui déplaisait et qu’elle ne lui faisait pas confiance.

Etrange. Ce n’était pas le genre de réaction qu’il provoquait généralement chez les femmes.

S’il laissait faire son oncle, toutes les célibataires de Cooper’s Cove et des environs viendraient faire la queue devant son cabinet pour tenter leur chance de concevoir avec lui le futur héritier de la fortune Bradford.

Toutes sauf Cassie Miller.

La réserve et l’apparente antipathie qu’il inspirait à la jeune femme ne laissaient pas de l’intriguer, et peut-être même de le déstabiliser. D’autant plus que Cassie était particulièrement jolie, avec ses yeux d’un vert presque transparent, sa peau claire et soyeuse qui appelait les caresses et ses cheveux noirs brillants qui lui tombaient sur les épaules.

Mais, bien sûr, il avait toujours eu un faible pour les femmes petites et menues dont l’apparente fragilité cachait un tempérament de feu…

Etait-ce de lui en particulier qu’elle se méfiait, ou des hommes en général ?

Lorsqu’elle lui avait amené Sofie au cabinet pour la consultation obligatoire, ses tentatives pour briser la glace entre eux avaient fait chou blanc. Et il n’avait pas eu plus de succès au mariage de Louella Jankins. L’attitude froide et distante de Cassie disait clairement qu’elle n’avait aucune envie de le connaître.

Cependant, en homme habitué à devoir repousser gentiment les assauts de ses admiratrices, il considérait qu’il n’avait pas dit son dernier mot. Cette indifférence à son charme le stimulait autant qu’elle le dépitait.

— Je ne comprends pas ce qui s’est passé, admit Cassie en s’assurant d’un coup d’œil derrière elle que sa fille ne l’entendait pas. Sofie avait l’air de bien s’entendre avec les autres et de se faire des amis. Et j’avoue que je ne sais pas trop comment régler ce problème.

— Ce n’est pas sa faute, la rassura-t-il. Et je suis presque certain que cela ne se reproduira pas. Tous les membres du personnel de l’école sont très attentifs aux relations entre les enfants. J’ai travaillé avec eux pendant plusieurs séances afin qu’ils aient l’attitude juste dans ce genre de situation, et que les moqueries, agressions et autres brimades soient rigoureusement et immédiatement jugulées. L’objectif est de faire de cette école un lieu où les élèves se sentent en sécurité et où ils peuvent développer leurs talents particuliers. Mais évidemment, il arrive de temps à autre que les enfants s’en prennent à quelqu’un en position de faiblesse, et ce qui commence par de simples moqueries sans méchanceté dégénère… Mais ne vous inquiétez pas, Cassie. Je suis convaincu qu’avec l’aide de tous ceux qui sont concernés, Sofie se remettra très vite de sa déconvenue.

Il hésita et soutint une seconde son regard.

— Si vous me permettez de vous aider, bien sûr…

— Vous permettre ?

Cassie secoua la tête avec un rire sans joie.

— Vos suggestions seront les bienvenues, au contraire. Je ne veux pas que ma fille pense que la solution à tout problème est de fuir.

— C’est tout naturel. En fait, je crois que l’outil le plus efficace à notre disposition est l’attention. La vôtre, de toute évidence, et celle de tous les adultes qui l’entourent. Elle a besoin de savoir que vous comprenez ses difficultés et qu’elle ne doit pas hésiter à vous en faire part.

— Je comprends très bien. En revanche, ce qui m’inquiète, c’est le comportement des autres enfants qui se sont moqués d’elle.

— Pourquoi ne pas me laisser traiter le problème ?

Cassie hésita mais acquiesça finalement d’un hochement de tête.

Il réfléchit un court instant puis lui sourit.

— Généralement, quand un enfant en malmène un autre, cela vient de son propre sentiment d’infériorité ou d’une faible estime de soi. A moins qu’il ne traverse une crise émotionnelle dans son milieu familial. Le divorce de ses parents, par exemple, ou un décès, enfin toute chose capable de le mettre en déséquilibre — surtout quand la situation le sépare affectivement de ses parents. Si un enfant se sent impuissant dans des circonstances données, il a tendance à adopter à l’extérieur un comportement qui lui donnera un sentiment de pouvoir.

— Comme les moqueries, par exemple ?

— Exactement. Sofie est nouvelle à l’école, et l’expo-science est un événement ici. Peut-être un de ses camarades a-t-il été impressionné par ses connaissances et redoute-t-il de la voir exposer un travail plus intéressant et élaboré que le sien. D’où le besoin de la rabaisser en se moquant d’elle.

— Ce qui sapera sa propre estime.

— Tout à fait. Ce n’est pas forcément délibéré, mais le résultat est là.

***

Soudain, Cassie sentit des larmes importunes lui monter aux yeux.

— Je… Je ne veux pas qu’elle soit blessée, marmonna-t-elle, les paupières baissées.

— Cassie…

Kevin lui avait posé la main sur l’épaule, et elle releva les yeux vers lui, le cœur battant.

Tout en parlant, il s’était rapproché d’elle. Il était si proche qu’elle percevait son odeur chaude, légèrement épicée, indiscutablement masculine.

— Je vous promets que nous parviendrons à arranger cette histoire, dit-il, et de façon à ce que votre fille n’en garde aucune séquelle émotionnelle. Mais vous allez devoir me faire confiance, ajouta-t-il calmement.

Au prix d’un effort, elle parvint à ne pas s’écarter.

— Vous faire confiance ? répéta-t-elle.

Il y avait longtemps qu’elle ne faisait plus confiance aux hommes, et encore moins quand il s’agissait de sa fille. Surtout quand l’homme en question la mettait aussi mal à l’aise.

Mais en fait elle n’avait pas vraiment le choix. Le meilleur moyen d’aider sa fille était de lui apprendre à affronter les problèmes auxquels la vie l’exposait au lieu de les fuir, ainsi qu’elle l’avait fait aujourd’hui. Or, pour cela, elle allait avoir besoin de Kevin Bradford. Tout au moins de ses compétences professionnelles… Ce qui ne l’obligeait pas pour autant à l’apprécier elle-même.

Prenant une discrète inspiration, elle se força à rencontrer son regard.

— D’accord, dit-elle finalement en s’écartant sous prétexte d’aller suspendre à un cintre la parka de Sofie. Avez-vous souvent affaire à ce genre de situation ?

— Oh oui. Non seulement, comme je vous l’ai dit, j’ai travaillé ce sujet avec le personnel de l’école, mais j’ai eu droit à mon content de railleries en grandissant. C’est même ce qui a motivé mon orientation professionnelle.

Kevin s’interrompit un instant, et elle crut voir une ombre passer dans ses yeux.

— J’ai subi beaucoup de vexations dans mon enfance. Fuir aurait été une solution tentante si j’y avais pensé alors, ironisa-t-il. Donc je sais très bien ce que Sofie peut éprouver. Il est difficile d’être le meilleur à l’école, et on prend les quolibets très à cœur. C’est pour cela que j’ai tant insisté auprès du personnel pour instaurer cette politique de respect de l’autre. Cela fonctionne plutôt bien en général. Mais on ne peut pas toujours éviter les exceptions…

Cassie le regardait avec insistance.

— On se moquait de vous ? dit-elle, sceptique. J’ai du mal à le croire. Pourquoi ? Parce que vous étiez trop parfait ?

A peine le mot avait-il franchi ses lèvres qu’elle le regretta, et elle sentit le rouge lui monter aux joues.

Mais Kevin se contenta de sourire. Un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

— En fait, on se fichait de moi parce que j’étais intelligent, gros, et que je portais des lunettes. En plus, comble de malchance, ma seule famille était mon oncle Jasper, que tout le monde considérait comme un doux dingue.

— Oh… Je suis désolée, dit-elle, consciente de la douleur qu’il exprimait derrière son sourire. Mais question excentricité, ma propre famille n’est pas en reste non plus. Ma mère est médium, on vient la consulter pour ses dons de voyance, et ma tante est l’astrologue locale. Alors vous aurez du mal à me convaincre que votre oncle peut les battre sur ce terrain ! finit-elle en riant.

— Je vous garantis qu’oncle Jasper est un sacré numéro, répondit Kevin en riant lui aussi. Et il est également astronome amateur. Sofie m’a confié qu’elle était passionnée par le système solaire ?

— C’est vrai. A Mayberry, nous avions pour voisine une institutrice à la retraite elle aussi astronome à ses heures. Elle lui montrait comment observer le ciel avec un télescope et lui expliquait tout ce qu’elle voyait. C’est elle qui lui a transmis la passion des sciences, et surtout de l’astronomie.

— En tout cas, Sofie a été ravie d’apprendre qu’il y a un observatoire au château.

— Oh ! vraiment ? dit Cassie, surprise.

Elle avait du mal à croire que la vieille bâtisse puisse abriter un observatoire.

— Vraiment, oui. En fait, j’ai invité Sofie à dîner demain soir pour qu’elle puisse le découvrir. Je crois que sa passion pour la science sera un excellent moyen pour elle de surmonter son épreuve d’aujourd’hui.

— Vous l’avez invitée à dîner ? répéta Cassie avant de secouer la tête, incrédule.

— Avec vous, évidemment, rétorqua Kevin. Cassie, j’aimerais beaucoup que vous me fassiez confiance. Je ne vous convie pas dans l’antre du diable… Vous savez, j’ai plutôt la réputation d’un homme respectable dans cette ville, ajouta-t-il avec un rien d’ironie. Et si cela peut vous rassurer, quand je dis dîner, cela ressemblera plutôt à un plateau de sandwichs au beurre de cacahuète avec des chocolats chauds.

Il haussa les épaules.

— Je n’ai pas l’intention de sortir les bougies, les roses, et le clair de lune, rassurez-vous. C’est juste pour aider Sofie. Comme je vous l’ai dit, elle va avoir besoin de notre aide pour surmonter son problème.

Il inclina la tête.

— Alors ? Qu’en dites-vous, Cassie ? Pensez-vous pouvoir m’accorder le bénéfice du doute et dîner chez moi demain soir ? Pour Sofie, évidemment, conclut-il avec une lueur dans les yeux qui éveilla la suspicion de Cassie.

— Un dîner, rien de plus, dit-elle. Et pour Sofie.

— Promis, juré, dit-il avec une solennité qu’elle jugea trop sérieuse pour être honnête.

Elle acquiesça cependant sans le quitter du regard.

— D’accord.

— Parfait. Je vous attends toutes les deux vers… disons 19 heures ?

— Très bien.

Elle regarda Kevin sortir et regagner sa voiture.

Son cœur battait bien trop vite, et elle redoutait déjà de se retrouver chez lui ce soir. Mais elle n’avait aucune raison de s’inquiéter. Après tout, c’était pour Sofie qu’il l’avait invitée. Rien d’autre, n’est-ce pas ?

Et puis, dîner avec le célibataire le plus séduisant de la ville, c’était finalement un petit prix à payer pour apaiser la cuisante humiliation de sa fille et la dissuader de réitérer sa fugue.








2.

Philip Nicholson, le petit blondinet de cinq ans assis en face du bureau de Kevin sur les genoux de sa mère, tenait un vieil éléphant en peluche râpée dans son giron et semblait vouloir garder obstinément la tête baissée.

— Comment s’appelle-t-il, celui-ci ? demanda Kevin en souriant. Je ne le connais pas. La dernière fois que je t’ai vu, tu avais ton nounours.

— Popeye, marmonna Philip.

— Eh bien, enchanté, Popeye.

Il serra solennellement la trompe de l’éléphant, ce qui fit rire Philip.

La glace était brisée.

— Bien, dit-il. Tu sais quoi ? Il faut que je parle à ta maman, et Mary a une caisse pleine de jouets derrière son bureau. Je suis sûr que tu trouverais des trésors dedans. Tu veux y aller ?

Comme le petit, intimidé, hochait la tête, Kevin alla appeler son assistante, qui vint le chercher.

— Madame Nicholson, j’ai donc reçu les résultats des examens que j’avais demandés pour Philip, dit-il dès qu’ils furent seuls.

Lors d’une consultation — sa mère avait amené le garçonnet pour un rhume qui avait du mal à guérir —, Kevin avait découvert des ganglions suspects et prescrit une batterie d’examens.

La mère était manifestement inquiète.

— Et…  ? demanda-t-elle. Je suppose que si vous m’avez convoquée, c’est que vous n’avez pas de bonnes nouvelles à m’apprendre, docteur ?

— En fait, Philip souffre d’une leucémie.

L’annonce était brutale, sans doute, mais Kevin avait appris au cours de ses années de carrière qu’il n’y avait pas vraiment de bonne façon de révéler ce genre de chose. Les détours et les circonlocutions se révélaient bien souvent pires qu’une attitude directe.

La femme ferma les yeux en secouant la tête.

— Oh non, souffla-t-elle.

— Toutefois, il s’agit de la forme chronique de la maladie, ajouta-t-il aussitôt. Plus exactement du syndrome myélo prolifératif. Ce qui, d’une certaine manière, est une bonne nouvelle.

— Vous avez le sens de l’humour, ironisa Heather Nicholson, les larmes aux yeux.

— Croyez-moi, je ne cherche pas à faire de l’esprit. Je veux seulement dire qu’il existe plusieurs sortes de leucémies, et que celle-ci présente un caractère de gravité moindre. Savez-vous ce qu’est une leucémie, madame Nicholson ?

Elle eut une moue évasive.

— C’est quand il y a trop de globules blancs dans le sang, non ?

— Parfois, oui. En fait, cette maladie est due à la présence excessive d’une famille anormale et maligne de cellules de la moelle osseuse, là où se fabriquent les cellules du sang — les globules blancs, les globules rouges et les plaquettes. Mais je ne vais pas vous ennuyer avec tous ces détails. Dans l’immédiat, ce qui nous intéresse, c’est que, dans le cas de la leucémie chronique, contrairement à la forme aiguë, la moelle normale continue à se former. Il n’y a généralement ni anémie ni absence de globules blancs sains, ni thrombopénie, car les cellules malades en excès dans le sang et dans la moelle ont atteint un degré de maturation suffisant pour ne pas gêner la production de nouvelles cellules. L’excès de cellules est bien présent, mais il n’est pas nocif à court terme.

Inutile pour l’instant de préciser qu’une leucémie chronique pouvait changer de forme et devenir aiguë. Dans ce cas, elle était alors plus difficile à traiter qu’une leucémie initialement aiguë.

— Et… Comment est-ce que cela se soigne ? demanda Mme Nicholson d’une voix blanche.

— Il existe plusieurs traitements, dont le ralentissement de la prolifération des cellules malignes, et le remplacement de la moelle malade par celle d’une personne saine — la méthode de l’allogreffe. Par ailleurs, dans le cas qui nous préoccupe, il a été mis au point un médicament qui fait disparaître le clône malin sans toucher aux autres cellules, et ce traitement semble réellement très prometteur, particulièrement pour la leucémie myéloïde chronique — ce qui est le cas de Philip.

Heather Nicholson posa encore quelques questions, auxquelles Kevin répondit patiemment.

— Il est évident que le cas de Philip déborde à présent mes compétences, dit-il finalement, et je vais donc transmettre le dossier à un spécialiste de l’hôpital de Madison qui suivra votre fils à partir de maintenant. Je vous ferai part de son nom et de ses coordonnées dès que je les aurai, et vous devrez prendre immédiatement contact avec lui.

— Merci beaucoup, docteur, dit-elle presque machinalement avant de se lever.

Il contourna le bureau pour venir poser une main amicale sur son épaule.

— Il est certain que c’est une épreuve difficile, madame Nicholson, mais sachez que le taux de réussite dans le cas de la leucémie chronique est très encourageant. Il faudra beaucoup d’amour pour lui, et beaucoup de patience de votre part et de celle de votre famille, mais j’ai bon espoir. Et si vous avez besoin de quoi que ce soit — conseils, explications ou réconfort —, n’hésitez pas à m’appeler ou à venir me voir.

— Merci, docteur, murmura de nouveau Heather, d’une voix à peine audible.

Après qu’il l’eut raccompagnée à la réception où elle récupéra son fils, il revint s’asseoir à son bureau et ferma les yeux quelques instants.

Le cas de Philip était heureusement rare, mais il avait affaire à d’autres pathologies tout aussi douloureuses, et c’était d’autant plus difficile à annoncer au patient et à son entourage qu’il s’agissait de jeunes êtres innocents et vulnérables.

C’était pourtant pour cela qu’il avait choisi cette branche de la médecine : il voulait se battre pour eux. Et sans doute sa crainte de fonder sa propre famille n’était-elle pas étrangère à la conscience professionnelle qu’il avait de tous les dangers qui peuvent s’abattre sur un enfant…

En soupirant, il se leva, alla chercher sa grosse veste dans le petit vestiaire puis sortit de son cabinet.

Mary, son assistante, était devant son ordinateur.

— Encore au travail, Mary ? dit-il en souriant.

— Oui, docteur, je voulais envoyer l’ordonnance pour le petit Richard Thompson.

— Son ordonnance ?

— Oui. Vous savez, sa mère l’a oubliée sur votre bureau, hier.

— Oh ! oui. Heureusement que vous avez plus de tête que moi, Mary, plaisanta-t-il. Je dois partir. Je vous laisse fermer la boutique ?

— Bien sûr. Bonne soirée.

— Merci. A vous aussi.

***

En raison de l’arrivée tardive d’une cliente qu’elle n’avait pas pu refuser, Cassie quitta ce soir-là le salon avec une demi-heure de retard.

Il faisait déjà presque nuit, et le temps ne s’était pas amélioré, bien au contraire. La neige tombait plus dru et rendait les rues et les trottoirs glissants.

Par chance, elle n’avait pas loin à aller, et Kevin était passé lui-même prendre Sofie chez sa mère. Il le lui avait spontanément proposé quand elle l’avait appelé pour le prévenir de son retard.

Après s’être assurée qu’elle avait bien tout éteint, elle attrapa son sac et sortit en verrouillant la porte.

Avant de s’éloigner, elle ne put tenir : elle se retourna et s’arrêta un bref instant pour regarder la façade de son salon de coiffure.

Une joie inattendue monta du plus profond d’elle.

Elle avait réussi, songea-t-elle, heureuse, avant de gagner sa voiture. Il lui avait fallu six longues années pour réaliser ce rêve. Six ans… Mais cela en avait valu la peine. Sa fille et elle avaient désormais droit à la sécurité et à la stabilité tant attendues, ainsi qu’à une indépendance bien méritée pour elle-même.

De sa main gantée, elle dégagea le pare-brise de la neige qui s’y était accumulée avant de s’installer au volant.

A l’âge où les femmes passent le plus clair de leur temps à courir les magasins et à sortir le soir avec leurs amies en quête de l’homme idéal, elle s’était débattue pour gagner de quoi manger correctement et dormir sous un toit. Elle avait appris très tôt ce qu’il en coûtait de faire un mauvais choix et de se laisser berner par les promesses mensongères d’un beau parleur.

C’était pour cela que le Dr Kevin Bradford l’effrayait autant, songea-t-elle avec un frisson qui ne devait rien au froid ambiant. Il lui rappelait trop le père égoïste et irresponsable de Sofie.

Stephen était un garçon immature. Il avait usé de son charme pour profiter de son extrême jeunesse et de sa non moins grande naïveté. En apprenant qu’ils avaient conçu un enfant, il s’était immédiatement retranché derrière l’argent et le pouvoir de ses parents pour la chasser de sa vie.

Pourtant, malgré toutes les épreuves qu’elle avait dû traverser afin de garder puis d’élever sa fille, Cassie n’avait pas un instant regretté sa décision de devenir mère. Parce que Sofie était toute sa vie. Et elles s’étaient plutôt bien débrouillées toutes les deux. Elles n’avaient manqué de rien, même s’il lui fallait tenir un budget serré qui ne leur autorisait que de rares sorties.

Et puis il y avait eu le mariage de sa tante Louella, qui avait été pour elles l’occasion d’un voyage à Cooper’s Cove.

Un voyage qui avait bouleversé leur vie.

Trixie, la propriétaire du salon de coiffure de la ville, lui avait confié son désir de prendre sa retraite. En conséquence, elle cherchait quelqu’un pour racheter la boutique et prendre le relais.

Cassie avait été tentée par l’aventure.

Angoissée à l’idée de ne pas être à la hauteur, elle avait passé trois jours à négocier avec Trixie. Au terme de ces trois jours, elle avait signé les papiers qui faisaient d’elle la gérante du salon pour cinq ans, avec un pourcentage des recettes mensuelles versé sur un compte bloqué destiné au rachat du local. En une semaine, elle avait obtenu un prêt pour rénover le salon et, très vite, avait pu ouvrir.

Dans cinq ans, le local serait à elle. Payé par son propre travail, songea-t-elle alors qu’elle progressait lentement sur Main Street, en plissant les yeux pour voir à travers la neige et les essuie-glace qui peinaient à balayer le pare-brise.

Elle avait également accepté la proposition de sa mère de revenir s’installer dans la maison familiale. A présent que sa tante Louella avait convolé pour la seconde fois, Kate se retrouvait seule dans la grande demeure, et Cassie, consciente qu’elle ne rajeunissait pas, avait décidé de venir s’installer avec elle.  Sa mère occupant le rez-de-chaussée, Sofie et elle avaient donc emménagé à l’étage. Ainsi, tout en vivant sous le même toit, chacune était chez soi et respectait l’intimité de l’autre, d’autant plus qu’un escalier extérieur permettait d’accéder au premier sans passer par l’intérieur.

Essuyant du dos de la main la buée qui envahissait l’intérieur du pare-brise, elle se pencha sur le volant pour repérer le « château » du Dr Kevin.

La grande maison de deux étages dominée par une tour ronde — ce qui lui avait probablement valu son appellation de château — était située à près de deux cents mètres de la route, au bout d’un chemin que la neige rendait difficile à suivre.

Elle arriva enfin dans la cour et sourit malgré elle devant la bâtisse, qui évoquait les maisons hantées des films d’horreur dont elle était friande pendant son adolescence.

Le vent glacé s’enroula autour d’elle quand elle courut jusqu’à l’imposante porte de bois. Elle frappa avec le gros heurtoir, et le son résonna lugubrement dans le silence ouaté.

Elle s’attendait à voir Kevin lui ouvrir, mais quand le lourd battant de chêne tourna sur ses gonds grinçants, elle se retrouva face à un homme tout en rondeurs et aux yeux brillants, qui ressemblait à un farfadet tout droit sorti des contes pour enfants.

— Qui vient me déranger à cette heure ? demanda-t-il avec un fort accent irlandais.

Il n’aurait pas eu l’air plus ahuri si elle s’était soudain matérialisée devant lui. Pire, son visage rond exprimait la contrariété, comme s’il avait été interrompu au moment décisif d’une expérience.

Mal à l’aise devant cet accueil peu gracieux, elle recula d’un pas.

C’était probablement l’oncle de Kevin. Ses cheveux de neige semblaient rétifs à toute discipline et ses grands yeux bleus — signe distinctif de la famille — brillaient d’intelligence, même si, à cette seconde ils semblaient un peu égarés. Pour tout dire, l’homme incarnait à lui seul tous les scientifiques fous que les bandes dessinées se plaisaient à dépeindre.

— Vous les avez trouvées ? s’enquit-il sur un ton de conspirateur en scrutant la cour derrière elle.

— Qui ? dit-elle.

Il secoua la tête en soupirant.

— Mes lunettes, bien sûr. Je suis sûr qu’elles ont encore une fois pris la clé des champs. Oh ! ne vous inquiétez pas, ce n’est pas la première fois. Elles se font pousser des jambes, et hop ! Elles filent. Elles reviendront, comme toujours, mais en attendant elles me font tourner en bourrique.

Remise de sa surprise, elle dut se retenir de rire.

Elle comprenait à présent ce que Kevin avait voulu dire en parlant de l’excentricité de son oncle !

— Euh, si je peux me permettre…, dit-elle en tendant la main vers lui.

Du bout du doigt, elle fit descendre sur ses yeux les lunettes qu’il avait relevées sur son front.

Il cligna les yeux plusieurs fois derrière les verres épais comme s’il voyait clair pour la première fois depuis des lustres, puis son visage s’illumina d’un large sourire.

— Ah, c’était donc là qu’elles s’étaient cachées, les friponnes ! Il y a des heures que je les cherche, dit-il avant de la regarder des pieds à la tête. Douce mère ! Mais que faites-vous là à vous geler dans le froid ? Allez, allez, entrez vite !

La prenant par le bras, il l’entraîna dans le vaste vestibule au carrelage de marbre noir et blanc, aux murs recouverts de papier peint gondolé et au plafond orné d’une fresque bucolique aux couleurs fanées.

— Oncle Jasper ? dit Kevin en arrivant d’une pièce voisine en compagnie de Sofie.

Leurs regards se croisèrent, et elle sentit son cœur s’accélérer.

— Ah ! Vous avez trouvé le chemin, je vois, dit-il avec un sourire assez chaud pour faire fondre toute la neige de la région.

Décidément, le charisme de cet homme était de nature à faire pâlir d’envie Casanova !

— Maman ! s’écria Sofie en se précipitant vers elle. Devine quoi ? Le Dr Kevin m’a montré les étoiles et le système solaire, et il va m’aider pour mon projet de science !

— C’est vrai ? dit-elle, heureuse pour elle. C’est super, mon chaton.

— Et tu sais quoi, encore ? Oncle Jasper a un télescope, un vrai, très grand, et il a dit que je pourrai regarder dedans, et peut-être même que je pourrai voir d’autres planètes ! Et le Dr Kevin, il a dit aussi que…

Elle s’interrompit, hésitante.

— Quoi, Sofie ? l’encouragea Cassie.

— Eh ben, que je pourrais peut-être inviter des amis pour m’aider.

Cassie, surprise, regarda sa fille se dandiner d’un pied sur l’autre.

— Tu veux inviter des amis de l’école à la maison ?

Sofie confirma d’un vigoureux hochement de tête.

— Le Dr Kevin dit que ce serait bien.

— Ah oui ?

Cassie se tourna vers Kevin qui, à ses yeux, venait de réaliser ni plus ni moins un petit miracle, si l’on pensait que, quelques heures plus tôt, Sofie avait fugué rien que pour fuir ces mêmes « amis »…

Il allait devoir lui enseigner quelques-uns de ses secrets.

— C’est une excellente idée, approuva-t-elle. Pourquoi pas dimanche ? Je serai libre, et je pourrai faire une grosse pizza. Qu’en penses-tu ?

Les yeux noisette de la fillette brillèrent d’excitation.

— Maman fait des pizzas drôlement bonnes ! dit-elle en se tournant vers Kevin.

— C’est vrai ? dit celui-ci avec un haussement de sourcils.

Cassie se mordit la lèvre.

La moindre des choses, vu que c’était grâce à lui si sa fille n’était pas dans le trente-sixième dessous, serait de l’inviter. Mais elle refusait de passer plus de temps que nécessaire avec lui. Sa compagnie était bien trop dangereuse pour sa tranquillité d’esprit.

Toutefois, Sofie ne partageait de toute évidence pas ses préoccupations.

— Tu veux venir en manger dimanche avec nous ? proposa-t-elle à Kevin.

Oh non !

— Sofie, on ne dit pas « tu » au Dr Kevin, c’est impoli, protesta-t-elle avec peut-être un peu plus d’agacement que nécessaire.

— Ce n’est pas grave, dit celui-ci. Et cela ne me gêne pas du tout.

— Tu vois ? triompha Sofie.

— Et pour répondre à ta question, ajouta-t-il, oui, cela me ferait très plaisir.

Cassie serra les dents devant le sourire qu’il lui adressa.

Il l’avait fait exprès, fulmina-t-elle en silence. Il avait accepté l’invitation de Sofie rien que pour l’ennuyer, elle.

— Bien. Maintenant, si vous en avez fini avec les politesses, déclara Jasper en venant prendre la main de Sofie, la princesse et moi avons rendez-vous. N’est-ce pas, mademoiselle ?

— Oui, oncle Jasper, confirma Sofie avec majesté.

Et tous les deux s’éloignèrent dans un couloir.

Ce fut plus fort qu’elle, Cassie pouffa.

— Excusez-moi, dit-elle à Kevin, mais votre oncle est… Adorable. C’est le seul mot qui me vient à l’esprit pour le décrire. J’avoue être totalement sous le charme.

— Je comprends, observa Kevin. Il est ce qu’il m’est arrivé de plus beau.

Elle fut surprise de l’émotion que sa voix trahissait.

— Il vous a élevé, n’est-ce pas ? dit-elle, se rappelant ce qu’il lui avait dit un peu plus tôt, dans le salon.

— Oui. J’avais cinq ans quand mes parents ont été tués dans un accident de voiture en rentrant d’un séminaire de science. Je n’avais pas conscience alors de ce que cela voulait dire, sinon que j’ai vu un matin mon père et ma mère partir, et qu’ils ne sont jamais revenus.

— Oh. Ç’a dû être terrible, pour vous, dit-elle en posant instinctivement la main sur son bras en un geste de réconfort.

— Oui. Jasper était le seul frère de mon père et le farfelu de la famille — même si mon père n’avait paraît-il pas grand-chose à lui envier en la matière. Mais, question bizarrerie, Jasper remportait tout de même la palme. Les débuts entre nous n’ont pas toujours été faciles parce que j’étais un peu perdu, et il m’a fallu du temps pour m’habituer à cet hurluberlu. Mais j’ai trouvé auprès de lui tout l’amour dont un orphelin de mon âge pouvait rêver. Et une liberté de penser extraordinaire. Sans parler bien sûr de l’atmosphère de créativité et d’ingéniosité dans laquelle j’ai grandi. C’était fantastique.

— J’imagine…

Kevin se pencha soudain vers elle. Elle sentit son souffle chaud sur sa tempe, et un désir inattendu courut dans ses veines.

— Cassie, je veux que vous sachiez que j’éprouve exactement le même respect pour votre mère et votre tante que vous pour l’oncle Jasper. En ce qui me concerne, c’est le cœur qui importe avant le comportement. Et toutes deux n’en manquent pas, j’ai eu souvent l’occasion de m’en rendre compte.

Mal à l’aise, elle toussota pour dissimuler son trouble.

— Merci. Je ne manquerai pas de vous le rappeler le jour où ma mère et Louella se rueront sans prévenir chez vous pour vous sommer d’ouvrir tous vos robinets afin que votre tuyauterie ne gèle pas, alors que la température extérieure est tout à fait clémente.

Kevin se mit à rire.

— Apparemment, je ne suis pas le seul à avoir l’expérience d’une famille de givrés.

— Oh non ! Je peux dire que je ne me suis jamais ennuyée avec elles deux. Elles n’ont jamais été en mal d’extravagances, et avec un talent incroyable pour se renouveler.

Il rit de nouveau, puis posa un regard plus sérieux sur elle.

— Je suis heureux que vous ayez bravé la tempête pour venir.

Elle aurait voulu détourner les yeux, rompre le contact avec les siens, mais elle refusa de céder à cette lâcheté.

Après tout, ce n’était qu’un homme. Rien de plus. Un homme comme ceux qu’elle avait croisés au cours de sa vie…

Pourtant, non. Kevin Bradford était différent. Et sa seule présence réveillait des sensations depuis longtemps endormies en elle. Ce qui était d’autant plus inquiétant, dans la mesure où elle se croyait immunisée contre tous les hommes.

Anxieuse de rompre l’instant, elle se tourna vers une des hautes fenêtres.

— Le temps ne s’arrange pas, dit-elle. J’avais du mal à voir quelque chose à travers le pare-brise, avec toute cette neige. Et je redoute le retour.

— Ne vous inquiétez pas pour cela. J’ai un gros 4x4 qui me permet de répondre aux appels urgents même en plein blizzard. S’il le faut, je vous raccompagnerai toutes les deux, et Shorty vous rapportera votre voiture demain matin. D’accord ?

— Shorty ?

— Oui. C’est notre homme à tout faire. En fait, il fait pratiquement partie de la famille. Il était déjà au service de mon oncle quand j’étais bébé, et il sait réellement tout faire : il cuisine, jardine, bricole, répare, fait le ménage et les courses… Enfin, il fait tout. Et c’est aussi un excellent confident. En plus, bien sûr, il est d’une fidélité à toute épreuve.

— Un excellent panégyrique, dit-elle avec un sourire.

— Oui. Et il le mérite. Donc, vous êtes rassurée, pour la neige ?

Elle soutint son regard et, au prix d’un effort, se rappela qu’elle était ici dans le seul but d’aider sa fille.

Il n’y avait rien entre Kevin et elle. Non, rien du tout, malgré ce que cherchaient à lui souffler toutes ces sensations perturbantes.

— D’accord, concéda-t-elle à contrecœur.

Cela amusa visiblement Kevin.

— Quand je suis allé chercher Sofie chez votre mère, nous avons eu l’occasion de bavarder, dit-il avec un sourire un rien mystérieux, alors qu’il l’entraînait vers l’intérieur de la maison. Et avant cela, je m’étais arrêté chez quelques-uns des camarades de classe de Sofie. Apparemment, deux des garçons — les plus acharnés contre Sofie, d’après ce que j’ai compris — traversent une crise familiale. Les parents de l’un d’eux sont en cours de divorce, et la grand-mère du second, de qui il était très proche, est décédée assez brutalement il y a quelques semaines.

— Oh ! les pauvres gamins ! dit-elle, sincèrement désolée pour ces garçons que, à peine une minute plus tôt, elle aurait été prête à sermonner vertement. Je suppose que leur comportement est compréhensible, dans ce cas.

— Compréhensible, oui. Mais justifié, non. Le fait qu’ils aient des problèmes ne leur donne en aucun cas le droit de se défouler sur quelqu’un d’autre.

— Oui, c’est certain. Mais au moins nous savons qu’il existe une raison à leur comportement envers Sofie et que ce n’était pas de la pure méchanceté.

Le visage de Kevin, de nouveau, s’éclaira de ce sourire auquel il était si difficile de rester insensible.

— Vous aurez du mal à trouver quelqu’un animé de pure méchanceté à Cooper’s Cove. Je crois même que le maire l’a formellement interdite dans la ville il y a des décennies de cela, plaisanta-t-il. Mais cela explique ce dont je vous parlais hier : le sentiment d’insécurité.

Elle hocha la tête, attentive.

— J’ai donc bavardé un peu avec ces deux garçons et avec leurs parents — séparément, bien sûr. C’est ainsi que j’ai obtenu ces informations. Et je pense avoir découvert une solution pour tout le monde, au moins en ce qui concerne le problème des moqueries. Espérons que ce sera suffisant.

Elle s’évertuait à écouter ce que Kevin lui expliquait, mais il était si près d’elle qu’elle pouvait distinguer les petites rides apparaissant aux coins de ses yeux et sentir son souffle sur sa joue quand il parlait.

Et ce fut à cet instant seulement qu’elle s’aperçut qu’il avait abandonné son costume strict pour un jean délavé, un gros pull irlandais et des bottes.

Ce qui le rendait bien plus intimidant, et surtout encore plus séduisant…

Elle se força à reprendre le cours de leur discussion.

— Si j’en juge par le changement d’attitude de Sofie ce soir, elle accepte bien mieux la situation aussi.

Elle était sincèrement surprise par la métamorphose de sa fille.

— C’est incroyable, non ? ajouta-t-elle. Les enfants ont une faculté si étonnante de rebondir…

— A cet âge, c’est surtout une question de confiance, dit Kevin en ouvrant la porte d’une penderie avant de l’inviter à lui confier sa veste qu’il suspendit à un cintre. La plupart de leurs émotions et de leurs comportements proviennent de leur environnement immédiat. Les parents, la famille et les amis constituent leur univers, et tant que tout se passe bien avec eux, la vie est belle. Là où ça se gâte, c’est quand les problèmes surgissent.

— Et vous pensez que c’est ce qui s’est passé hier ?

— Oui, malheureusement. Mais j’ai parlé aux garçons ainsi qu’à Sofie, et nous trouverons sûrement une sorte de pacte qui conviendra à tout le monde. Vous avez faim ? demanda-t-il, changeant abruptement de sujet.

— Je, euh… Non, ça va.

Evitant son regard, elle posa machinalement une main sur son estomac vide et surprit le regard amusé de Kevin.

— Quoi ? dit-elle. Qu’est-ce qui vous fait rire ?

Elle avait l’impression dérangeante qu’il pouvait lire à livre ouvert en elle.

— Vous, dit-il, une lueur rieuse dans les yeux. Et votre expression quand je vous ai demandé si vous aviez faim. Laissez-moi deviner… En fait, l’idée de sandwichs au beurre de cacahuète arrosés de chocolat chaud n’est pas votre tasse de thé, je me trompe ?

— Non, c’est vrai, avoua-t-elle en soupirant, avant de rire avec lui.

— Ne vous inquiétez pas, la rassura-t-il. J’ai prévenu Shorty que nous aurions des invitées pour dîner, et j’ai eu droit à un bon savon quand je lui ai dit ce que j’avais imaginé. Donc, il prépare les sandwichs pour Sofie et quelque chose de plus conséquent pour nous. Vous venez ?

Elle considéra la main tendue de Kevin comme s’il venait de sortir une vipère de sa poche.

Elle aurait été incapable de dire à quand remontait la dernière fois où elle avait été aussi mal à l’aise avec un homme. Mais il y avait si longtemps qu’elle fuyait leur compagnie… Son expérience avec Stephen l’avait vaccinée pour la vie contre toute aventure sentimentale. De crainte de commettre une nouvelle erreur de jugement, elle avait choisi de garder ses distances avec tous les hommes. C’était bien plus simple ainsi. Et de toute façon, le temps qu’elle passait à gagner de quoi vivre correctement pour elle et pour Sofie ne lui en laissait pas tellement à consacrer aux aventures masculines.

Cependant, en présence de Kevin Bradford, elle avait du mal à se retrancher derrière sa façade d’indifférence habituelle. Qu’elle le veuille ou non, elle avait besoin de son aide, et sa fille aussi. Donc, pour le bien de Sofie, elle allait mettre ses réserves en veilleuse.

Elle le faisait pour Sofie, se répéta-t-elle comme un mantra.

C’était censé la conforter dans son attitude et l’aider à se détendre, mais cela aurait tout de même été bien plus facile si Kevin Bradford n’avait pas ressemblé autant au prince charmant des contes…

Elle se répéta une fois encore son mantra et glissa sa main dans la sienne en s’efforçant de se convaincre qu’elle était indifférente à son charme.

Elle appréciait ce qu’il faisait pour Sofie, c’est tout. Seule lui importait sa fille, et il était hors de question qu’elle commette à cause d’un homme — aussi séduisant soit-il — le moindre faux pas qui mettrait son équilibre en péril.






3.

— Oh ! c’est magnifique, souffla Cassie, ébahie devant la splendeur de la pièce que Kevin appelait « l’aquarium ».

Trois immenses baies vitrées allant du sol au plafond offraient une vue féerique sur le paysage enneigé.

Les flocons de neige tombaient en pluie scintillante jusqu’au sol que couvrait un océan de ouate.

Le feu qui ronflait dans l’énorme cheminée dispensait une chaleur qui l’enveloppa aussitôt, faisant fondre ses ultimes réticences. Et de chaque côté de l’âtre des étagères en chêne couvertes de livres montaient à l’assaut du mur.

Jamais, en dehors de la bibliothèque municipale, elle n’avait vu autant d’ouvrages accumulés dans une seule pièce.

Devant une des baies, une petite table était préparée pour deux personnes, couverte d’une nappe en ce qui semblait être une soie ancienne coquille d’œuf. Trois petites roses dans un joli vase en cristal occupaient le centre de la table, et des bougies blanches fichées dans d’élégants bougeoirs en argent attendaient d’être allumées.

Elle eut soudain le sentiment de se trouver au cœur d’un film romantique, et elle se sentit mal à l’aise et pas du tout à sa place dans ce salon, avec ses bottes et la tenue pratique qu’elle portait. Avec cette neige, elle n’avait pas jugé utile de faire un détour par chez elle pour se changer, ce qu’elle regrettait à présent.

Mais cette table n’était sûrement pas préparée pour elle. Sans doute était-elle toujours décorée ainsi, pour donner une ambiance romantique à cette salle magnifique.

Ce qui ne l’empêchait pas de s’émerveiller de cette mise en scène à laquelle la neige ajoutait sa magie.

— C’est superbe, dit-elle bêtement.

Fascinée, elle tourna lentement sur elle-même, absorbant tous les détails qui contribuaient à la beauté du décor.

Elle ne pouvait imaginer ce qu’il en avait été pour Kevin de grandir dans un tel environnement. Même si le luxe en était un peu fané aujourd’hui, la fortune et la créativité qu’il avait fallu pour contruire cette demeure transparaissaient encore. Et elle s’en sentait intimidée.

Comme la seule fois où elle était entrée dans la maison au luxe opulent des parents de Stephen…

S’empressant de chasser ce mauvais souvenir, elle décida de savourer la découverte de cet endroit accueillant et s’avança vers la cheminée, si haute qu’elle aurait pu y entrer sans avoir à se baisser.

Au-dessus du manteau en chêne sculpté trônait le portrait à l’huile d’un homme à l’air bourru. Mais son regard brillait de cette même lueur qu’elle avait pu voir dans les yeux de Kevin et de son oncle, et les touffes de cheveux blancs qui ornaient ses tempes n’étaient pas sans rappeler celles de l’oncle Jasper.

— C’est une caractéristique familiale, dit Kevin.

Elle sursauta quand il lui posa les mains sur les épaules.

— Cassie, il va falloir cesser de faire cela.

— Faire quoi ? demanda-t-elle en se frottant les bras, trop consciente de la façon dont son corps réagissait lorsqu’il posait les mains sur elle.

— Sursauter dès que je vous approche, répondit-il en la faisant tourner vers lui.

Il la dévisagea calmement, et elle eut l’impression qu’il pouvait voir la peur et la vulnérabilité dans ses yeux.

Tendrement, il lui pressa les épaules.

— J’ignore ce qu’on a pu vous dire de moi, mais il est évident que ce doit être particulièrement odieux pour que vous soyez prête à vous enfuir au moindre geste de ma part.

— Non, ce… ce n’est pas cela, balbutia-t-elle.

Il sourit.

— Cassie… Je sais que les gens parlent. Les bavardages m’ont suivi toute ma vie. N’oubliez pas que j’ai grandi ici, comme vous, et je sais comment ils fonctionnent. Mais j’aurais pensé que vous seriez la dernière personne au monde à vous en formaliser.

Parce qu’ils frappaient juste, ces quelques mots lui donnèrent l’impression de s’être ridiculisée.

C’était vrai, ayant grandi parmi les commérages, elle était bien placée pour en connaître la futilité. Et cependant elle s’autorisait à juger Kevin sur la foi de ceux qui circulaient sur son compte. Comment pouvait-elle être aussi aveugle et injuste envers cet homme qui avait aidé Sofie à surmonter son humiliation et sa déception ?

En toute honnêteté, elle n’en avait pas le droit. A moins de faire preuve de la même injustice que les enfants avaient eue envers sa fille aujourd’hui.

— Cassie, reprit-il, je ne doute pas que vous ayez entendu des tas d’histoires sur mes aventures sentimentales, mais tout ce que je vous demande, c’est de juger par vous-même avant de me condamner, et non d’écouter les bruits qui courent sur moi.

Doucement, il lui releva le visage en l’observant attentivement.

— Croyez-vous que ce soit possible ?

Rencontrant son regard, elle y vit les émotions qui l’assombrissaient et ne fut plus certaine de devoir ajouter foi sa réputation d’homme à femmes. Et soudain elle eut honte d’avoir cédé à cette attitude détestable et de l’avoir jugé exactement comme Sofie l’avait été par ses camarades.

— Oui, dit-elle alors sans hésitation. Oui, bien sûr.

Ses yeux s’arrêtèrent sur la bouche de Kevin, et elle sentit la sienne se dessécher.

Mon Dieu, cette bouche qui avait l’air si chaude, si douce… Elle avait une envie folle de se hisser sur la pointe des pieds pour goûter à ces lèvres tentantes. Et lui-même était si près d’elle. Plus près qu’aucun homme ne l’avait été depuis longtemps. Elle respirait son odeur subtile de santal, qui l’étourdissait presque.

Et ses yeux. D’un bleu profond, et si vifs. Ils reflétaient une myriade d’émotions dont elle ne l’avait pas cru capable simplement parce qu’elle l’avait condamné sans même lui accorder le bénéfice du doute.

La culpabilité s’abattit sur elle avec force quand elle prit conscience d’avoir été totalement partiale envers lui.

Dire qu’il avait sauvé Sofie d’une injuste mise à l’écart ! Rien que pour cela il méritait sa reconnaissance et son respect.

— Docteur Bradford…

— Kevin, rectifia-t-il. Seuls mes patients m’appellent Docteur Bradford.

— Kevin, dit-elle donc en répondant à son sourire. Je vous prie d’accepter mes excuses. Je suis sincèrement désolée…

Elle secoua la tête, embarrassée, s’efforçant de rassembler ses idées, ce qui n’était pas facile quand il était aussi près d’elle et que sa bouche n’était qu’à quelques centimètres de la sienne.

— Ce n’est pas de vous en particulier que je me méfie, dit-elle. C’est vrai, Kevin. En fait, je… Je ne suis pas sortie avec un homme depuis très longtemps.

Ses joues s’enflammèrent à cet aveu.

— Je n’ai pas l’habitude non plus qu’on m’aide, pour ma fille. Et ce qui est arrivé à Sofie m’a un peu… décontenancée, conclut-elle avec le sentiment que si elle ne mettait pas un peu de distance entre eux, elle serait capable de faire quelque chose qu’elle regretterait ensuite.

— Je comprends tout à fait, dit-il en lui caressant la joue de son pouce.

— Et je… Je suis habituée à m’occuper de tout moi-même, sans…

— Sans aide ? termina-t-il pour elle.

Elle confirma d’un hochement de tête.

— Oui. Et surtout sans aide masculine. Alors sans doute n’ai-je pas pris l’habitude de l’accepter gracieusement quand elle m’est offerte, ironisa-t-elle.

Sa méfiance envers les hommes l’avait poussée à être désagréable avec lui. Or, il n’était pas dans sa nature d’être délibérément impolie ou revêche. Simplement, elle avait laissé sa suspicion prendre le pas sur ses bonnes manières.

Kevin fronça les sourcils.

— Redouteriez-vous de m’être redevable ? s’enquit-il.

— Non, ce n’est pas cela. C’est juste que… Comme je vous l’ai dit, Sofie et moi avons l’habitude de nous débrouiller seules depuis qu’elle est née. Nous formons une équipe très soudée toutes les deux, ajouta-t-elle avec un léger sourire.

A dire vrai, elle s’était même rigoureusement interdit d’accepter toute aide extérieure. Mais pour sa fille, elle était prête à tout. Même à faire des entorses à son règlement.

— Qu’est-ce qui vous ennuie le plus ? demanda Kevin en inclinant la tête pour mieux l’observer. Demander de l’aide ou en avoir besoin ?

Sourcils froncés, elle réfléchit un instant.

— Je crois que le problème se situe dans le fait que je me suis toujours crue capable d’être en quelque sorte autosuffisante en toute circonstance.

— Je comprends, acquiesça-t-il. Je pense qu’il est difficile pour tout le monde d’admettre que l’on doit de temps à autre avoir recours à une assistance extérieure, mais il n’y a pas de quoi en avoir honte. Et si cela peut vous rassurer, je vous garantis la main sur le cœur que mes intentions envers Sofie sont tout à fait honorables, dit-il en joignant le geste à la parole.

Son air très sérieux la fit rire. Et elle lui fut reconnaissante d’avoir su mettre un grain de légèreté dans cette discussion qui risquait de devenir un peu pesante s’ils n’y prenaient garde.

— Merci, dit-elle, soulagée.

— Je tiens à ajouter que celles que je nourris envers sa mère ne le sont pas moins, reprit Kevin. L’entraide est naturelle entre voisins, en tout cas à Cooper’s Cove. Cela arrive tous les jours, et personne n’y trouve à redire, au contraire. En l’occurrence, je disposais de la compétence professionnelle nécessaire pour intervenir dans le cas qui vous concerne. Je pouvais aider Sofie à comprendre ce qui s’était passé, et donc à le surmonter. D’ailleurs, si je devais être moi-même en butte à des difficultés et que vous ayez la possibilité de me donner un coup de main, je suppose que vous le feriez. N’est-ce pas ?

— Bien entendu, approuva-t-elle spontanément. C’est tout l’avantage de vivre dans une petite ville : savoir qu’on n’est pas seul et qu’on peut compter sur les autres en cas de problème.

***

— Exactement. Alors ne considérez pas mon attitude comme autre chose qu’une manifestation de bon voisinage. Vous pensez que c’est possible ?

Kevin dévisagea Carrie, attendant sa réponse.

Il avait beau être sensible à sa beauté et à son charme, il ne pouvait ni ne voulait permettre à aucune femme d’atteindre son cœur. Non qu’il n’aime pas les femmes, bien au contraire. Mais une expérience durant ses études de médecine l’avait convaincu de se méfier d’elles. Une étudiante dont il était tombé amoureux s’était vantée partout d’avoir conquis l’héritier des Bradford et de le faire « manger dans sa main ». Il avait été anéanti de découvrir que tout ce qui l’avait intéressée en lui avait été sa fortune. Depuis, il se méfiait de toutes ces femmes qui, comme elle, n’en voulaient qu’à son nom et à son compte en banque — en l’occurrence, toutes les candidates que son oncle s’évertuait régulièrement à recruter pour lui.

Ainsi s’était-il forgé au fil du temps une opinion plutôt négative des femmes, qu’il soupçonnait toujours d’avoir une idée derrière la tête quand elles l’abordaient, même si — et peut-être surtout si — elles s’en défendaient.



***

— Patron ?

La voix de stentor retentit comme un coup de tonnerre, faisant sursauter Cassie.

Un homme de la taille d’un petit séquoia, en jean et débardeur noir dévoilant des muscles d’acier et des tatouages, venait de faire irruption dans la salle. Ses cheveux blancs étaient passés à la tondeuse, et ses oreilles étaient chacune ornées de grappes d’anneaux.

Si Kevin ne lui avait pas parlé de lui avant, elle n’en aurait pas mené large devant ce pirate qu’on imaginait sans mal grimpant à l’assaut d’un galion.

— Patron, on a un problème, déclara le pirate.

— Que se passe-t-il, maintenant, Shorty ? soupira Kevin.

— Je viens d’avoir une certaine Cordelia Van den quelque chose au téléphone.

— Ah oui ? Et que veut cette dame ?

— Elle ne me l’a pas dit expressément, mais à la manière dont elle a cherché à finasser avec moi pour obtenir des informations sur vous, je dirais que ce qu’elle veut, c’est vous.

— Oh non, dit Kevin. C’est encore un coup de Jasper. Il m’avait promis…

— Vous savez comment il est, patron. Ses promesses ressortent sitôt entrées dans son cerveau embrumé.

Cassie les regarda l’un après l’autre puis, devant la mine dépitée de Kevin, se décida à poser la question qui lui brûlait les lèvres.

— Excusez mon indiscrétion, mais peut-on savoir ce qui se passe ?

Kevin et Shorty échangèrent un regard, et Kevin, d’un signe d’encouragement muet, invita Shorty à lui expliquer la situation.

— Etant donné que son oncle Jasper ne s’est jamais marié, commença donc Shorty, le patron est maintenant le seul héritier des Bradford. S’il ne se marie pas et ne fabrique pas d’héritiers, cette branche de la famille s’éteindra. Ce qui veut dire aussi que les industries Bradford pourraient tomber entre des mains hostiles. Donc, Jasper a décidé de s’occuper de l’avenir de Kevin et de lui trouver une femme.

— Autrement dit, il joue les entremetteurs, dit-elle en regardant Kevin, qui confirma d’un soupir.

— Exactement, dit Shorty, qui la considéra un instant avant de se tourner vers son patron avec un clin d’œil. Au moins, il a fait un bon choix, ce soir. Votre invitée a l’air d’avoir plus de plomb dans la cervelle que les autres, et elle est bien plus jolie, aussi.

— Shorty ! l’interrompit Kevin. Cassie ne postule pas pour le rôle.

— Pourquoi pas ? insista l’homme à tout faire. Elle me plaît, à moi. Et en plus elle a déjà l’expérience d’un enfant. Alors, pourquoi ne pas la garder ?

Devant cette situation absurde, Cassie se mit à rire. L’homme lui plaisait, avec son franc-parler.

Elle posa la main sur le bras de Shorty.

— Je suis sincèrement flattée de votre appréciation, Shorty. Mais je regrette, je ne suis pas à la recherche d’un mari. Sofie et moi sommes très heureuses toutes les deux et n’avons besoin de personne.

Shorty poussa un soupir à fendre l’âme puis haussa ses massives épaules.

— Dommage, patron. J’aurai essayé. Jasper ne pourra pas dire le contraire.

— Je sais, Shorty, et crois-moi, j’apprécie tes efforts. A propos, qu’as-tu dit à cette femme pour m’en débarrasser ?

— Que vous étiez en quarantaine à cause des oreillons que vous a transmis un de vos patients. Je me suis dit que ça vous permettrait de souffler un peu.

Kevin secoua la tête d’un air accablé.

— Tu as raison, ironisa-t-il, mieux vaut que toute la ville s’imagine que le seul pédiatre de la région est victime d’une maladie infantile très contagieuse, plutôt que de décevoir cette pauvre femme en lui disant simplement que je ne suis pas intéressé.

— C’est ce que je me suis dit aussi, dit Shorty, visiblement imperméable à l’humour de Kevin. Je vous laisse, je dois retourner à mes fourneaux. Installez-vous, je commencerai à servir dans dix minutes.

Kevin tira une chaise pour inviter Cassie à s’asseoir à la table.

— Voilà. Maintenant, vous connaissez ma famille, dit-il.

Généralement, à ce stade des présentations, la plupart des femmes commencent à avoir de sérieux doutes. Vivre parmi de tels farfelus leur paraît un prix très cher à payer pour avoir le privilège d’épouser l’héritier des Bradford.

— Et vous avez rencontré la mienne, répondit-elle simplement en s’asseyant. J’avoue que, pour la première fois, je pense avoir une sérieuse concurrence pour le concours de la famille la plus loufoque du pays.

Elle déplia sa serviette qu’elle posa sur ses genoux.

— Mais votre oncle Jasper et Shorty sont réellement irrésistibles. Et je suis curieuse de voir comment ma mère et l’oncle Jasper s’entendraient.

— Vous jouez les entremetteuses aussi, à vos heures, Cassie ? plaisanta Kevin en prenant place face à elle.

— Moi ?

Ses joues s’empourprèrent.

— Ça ne risque pas, dit-elle en riant. Je suis trop contre l’ingérence dans la vie privée des gens, et encore plus quand il s’agit d’affaires sentimentales.

— Excellente politique. Puissiez-vous convaincre mon oncle d’en faire autant, pria Kevin avec un soupir exagéré.

***

— C’était réellement délicieux, dit Cassie après avoir terminé son châteaubriand aux pommes. Il faudra que je fasse mes compliments à Shorty.

— Il en sera très heureux.

Kevin posa lui aussi ses couverts dans son assiette vide et s’accouda sur la table pour la regarder.

La lueur des bougies jetait des éclats de feu dans ses cheveux d’ébène.

— Merci, Cassie, murmura-t-il, presque sans s’en apercevoir.

— Merci ? Mais de quoi ?

— D’être ici. D’avoir accepté de venir dîner. Et de me permettre d’aider Sofie.

— Je crois que vous inversez les rôles, Kevin. Ce serait plutôt à moi de vous remercier, dit Cassie, les yeux sur son verre d’eau. Vous savez, j’ai encore du mal à croire à la métamorphose de Sofie entre hier après-midi, quand vous me l’avez ramenée, et ce soir.

— Ne crions pas victoire trop tôt, dit-il prudemment. Disons simplement que nous avons franchi la première étape. Maintenant que j’ai parlé aux enfants concernés et appris les difficultés que traversent certains des garçons, j’espère que l’on pourra gérer plus facilement la situation. Savoir qu’il y a un problème est la première étape pour le résoudre, surtout avec les enfants.

Cassie s’accouda à son tour sur la table et posa son menton sur ses doigts croisés.

— Comment en êtes-vous arrivé à connaître aussi bien les enfants ? s’enquit-elle. Si j’ai bien compris, vous n’en avez pas ?

— Non. Comme l’a dit élégamment Shorty, je n’ai pas encore fabriqué d’héritier. J’adore les enfants, et c’est bien pour cela que j’ai choisi la voie de la pédiatrie, mais de là à en avoir…

Sa phrase resta en suspens, et il baissa les yeux sur son assiette vide.

— … C’est une autre histoire, grommela-t-il.

Du moins tant qu’il ne serait pas certain de le voir grandir dans une famille heureuse. Et dans la mesure où il fuyait toute union, il n’envisageait pas d’assurer la postérité des Bradford. De plus, il était bien placé pour savoir à quel point les enfants pouvaient être cruels et égoïstes…

— Dois-je comprendre que, bien que vous ayez choisi de soigner les enfants, l’idée d’en avoir vous effraie ? demanda Carrie, manifestement surprise.

— Cela m’angoisse terriblement, oui, admit-il avec un sourire presque penaud.

— Pourquoi ?

Il haussa les épaules.

— Je suppose que j’ai trop assisté, en spectateur, à l’échec des parents et à toutes les façons dont les enfants expriment leur angoisse face au simple fait de grandir. Et, franchement, l’idée d’être responsable d’un petit être vulnérable ne me tente pas du tout.

— Je comprends, dit-elle en tournant pensivement le pied de son verre entre ses doigts. Moi-même, quand je suis tombée enceinte, j’ai eu la chance d’être bien trop jeune et naïve pour envisager toutes les mauvaises routes que j’aurais pu emprunter. J’imagine que de ne pas le savoir m’a épargnée de tomber dans les pièges. Je me suis simplement laissé guider par l’amour et l’instinct.

— Et, grâce à vous, Sofie est une petite fille fantastique : normale, en bonne santé et bien équilibrée.

— Quand elle ne cherche pas à fuguer ! rétorqua Cassie en riant.

Il rit de concert avec elle, prenant conscience du plaisir qu’il prenait à cet échange, même si la femme qu’il avait face à lui était quelque peu distante.

— En fait, j’ai la conviction qu’elle serait très vite rentrée à la maison si je ne l’avais pas trouvée avant, répondit-il. La raison ou la peur l’y auraient poussée.

— Oui, mais elle n’a pas eu le temps d’y penser. Vous l’avez récupérée avant, Dieu merci. Et grâce à vous, elle a pu exprimer ce qui la tracassait.

— La réaction la plus simple pour les parents, dans ce genre de cas, est tout bonnement de demander au jeune fugueur ce qui ne va pas, et de l’inciter — sans se fâcher, bien sûr — à exprimer son problème.

— Facile à dire, mais quand vous êtes pris par le stress, vous ne pensez pas toujours à avoir l’attitude juste !

— C’est sûr. Il n’empêche que pour les enfants de l’âge de Sofie, leur poser des questions est le meilleur moyen de tester leur état émotionnel. Si quelque chose les tracasse, s’ils sont en colère ou perturbés, ils s’en ouvriront facilement. A cet âge, ils n’ont pas encore le réflexe ou la capacité de cacher leurs émotions. Le problème se gâte à l’adolescence, malheureusement.

— Vous tenez vraiment à me gâcher la soirée ? plaisanta Carrie avec un sourire enchanteur. Je passais un si bon moment…

— C’est vrai ?

— Oui.

Il posa la main sur la sienne et fut agréablement surpris de constater que, cette fois, elle acceptait son geste de façon presque naturelle.

— Tant mieux. Vous voyez, dîner avec un voisin peut être très agréable, et pas aussi terrifiant que vous le redoutiez.

Comme elle ne répondait pas, il jugea plus sage de rester sur le sujet de Sofie qui la mettait à l’aise.

— Sofie est une fillette très éveillée, dit-il. Son insatiable curiosité est réellement rafraîchissante.

***

La main chaude de Kevin sur la sienne provoquait chez Carrie des sensations troublantes qu’elle avait du mal à combattre.

— C’est moi qui ai dû la lui transmettre, murmura-t-elle. J’ai toujours eu un sentiment d’infériorité parce que je n’ai pas pu aller à l’université comme j’en avais l’intention. Et je voulais m’assurer que ma fille ne souffrirait pas du fait que je n’aie pas fait d’études. Alors je me suis efforcée de toujours l’encourager à développer sa curiosité, à poser des questions, et à apprendre des tas de choses sur des tas de sujets.

Kevin haussa les sourcils avec étonnement.

— Je peux vous garantir qu’elle n’a pas à avoir honte de sa mère, si c’est ce qui vous inquiète. Et que vous n’avez rien à envier à quelqu’un bardé de diplômes. Je me suis rendu compte depuis longtemps que les études, même poussées, ne sont pas automatiquement signes d’intelligence. Pas plus que la richesse.

Cela la fit rire. En fait, elle avait toujours pensé la même chose.

— Oui, j’ai eu l’occasion moi aussi de m’en apercevoir. De même que la raison et l’humanisme, de toute évidence, ne sont pas non plus des disciplines inscrites aux programmes universitaires. Mais je souhaite tout de même que ma fille bénéficie de l’avantage que procurent les diplômes.

— C’est tout à votre honneur, Cassie, et je crois que Sofie ne manque pas d’atouts. Au fait, n’oubliez pas que demain, elle invite les deux garçons qui se sont moqués d’elle à l’aider pour son projet de science.

— Et à une pizza-partie dimanche après-midi.

— Exact. J’espère sincèrement que, après cela, Sofie ne sera plus jugée comme une petite fille dont il faut se méfier ou qu’il faut envier, mais comme une nouvelle amie.

Cassie inclina la tête, pensive.

— Vous avez des solutions si logiques… J’avoue que ma première réaction aurait été d’aller mettre en pièces ceux qui ont agressé ma fille.

— Comme tout bon parent un tant soit peu impulsif, dit Kevin en souriant. Mais vous savez, il n’existe pas de parent qui ait réponse à toutes les questions.

— Il faudrait en avertir toutes les futures mères, pour qu’elles n’éprouvent pas ce sentiment permanent d’insécurité.

— Ce serait une bonne idée, oui. En attendant, je vais m’occuper des deux garçons et tenter de les aider.

— Quand je pense que si vous atteignez votre but, vous aurez transformé deux ennemis potentiels en amis ! Vous avez l’air doué pour cela, non ?

N’était-ce pas exactement ce que Kevin avait fait avec elle ? A son arrivée dans cette maison, elle était déterminée à ne pas laisser leur relation déborder la simple politesse. Et à présent, à peine deux heures plus tard, elle éprouvait cette étrange impression d’un courant chaud circulant entre eux — ce qu’elle n’était pas certaine de souhaiter, et encore moins de comprendre.

— Cassie, dit-il, attirant de nouveau son attention. Vous avez l’air si méfiante. Accepter l’aide d’un voisin est-il donc si difficile pour vous ?

— Non, admit-elle à contrecœur. Je crois tout simplement que je… Que je ne comprends pas ce que vous attendez de moi. Qu’avez-vous à gagner avec moi, Kevin ? demanda-t-elle sans détour.

Elle avait appris depuis longtemps déjà que rien n’était jamais gratuit, même et surtout dans les relations sentimentales.

— Votre amitié, rien de plus. Du moins, je le souhaite, répondit Kevin avec un sourire craquant. Je vais devoir passer du temps avec Sofie et les autres enfants dans les semaines à venir. Durant cette période, j’espère sincèrement que nous aurons l’occasion d’apprendre à mieux nous connaître.

Il haussa les épaules.

— Cooper’s Cove est une petite ville, et on n’a jamais trop d’amis. Voilà, c’est ma seule arrière-pensée. J’espère qu’elle ne vous paraît pas trop présomptueuse ?

— Non, admit-elle avec hésitation, consciente qu’elle-même aurait peut-être du mal à s’en tenir à cela.

— Alors, c’est parfait, conclut Kevin.

Il posa sa serviette sur la table et se leva.

Aussitôt, elle l’imita.

— Merci pour cette soirée, Kevin. Et pour tout ce que vous avez fait pour Sofie. Et merci aussi de m’avoir présenté votre famille.

— Je suis très heureux d’avoir pu vous aider, Cassie. Mais j’avoue que vous êtes une des rares à me remercier de connaître ma famille, ajouta-t-il, les yeux brillants d’humour. Généralement, l’excentricité a plutôt tendance à faire fuir les gens…

— Oui, mais moi, je suis tombée dedans quand j’étais petite, plaisanta-t-elle à son tour. Et j’ai appris très tôt à accepter les gens tels qu’ils sont sans chercher à vouloir les faire entrer dans une sorte de moule préconçu.

Kevin était si près d’elle, à présent que la table ne les séparait plus, qu’elle se sentit un peu nerveuse.

— Il ne neige plus, remarqua-t-elle pour dissiper son trouble.

— Mais les rues n’ont sûrement pas encore été dégagées. Mieux vaut que vous laissiez votre voiture ici et que je vous raccompagne.

— Mais…

— Pas de « mais », Cassie. Il ne serait pas prudent que vous affrontiez la route, surtout avec un enfant. Je vous reconduis toutes les deux, et demain matin Shorty vous rapportera votre voiture à temps pour que vous puissiez aller travailler.

— D’accord, acquiesça-t-elle, consciente que c’était la solution la plus sage.

Ce qui était moins sage, en revanche, c’était ce désir importun de se presser contre lui et de s’imprégner de sa chaleur…

— Je vais chercher la voiture. Shorty va vous apporter votre veste.

— Et ma fille, ajouta-t-elle, s’efforçant de plaisanter pour dissiper sa gêne.

— Et votre fille, oui.

Malgré ce qu’il disait, il s’approcha encore, et elle ne bougea pas, captivée par la lueur de désir qui brillait dans ses yeux.

— Cassie…

Elle imagina cette lueur qui s’enflammait, ce désir qui prenait possession d’elle, son corps qui répondait aux exigences du sien…

Glissant un bras sur sa taille, il l’attira contre lui.

Sans résister, elle posa les mains sur son torse et ne chercha pas à fuir lorsqu’il pencha la tête pour effleurer ses lèvres des siennes.

Toutefois, effrayée par l’intensité des sensations qui déferlaient soudain en elle, des sensations dont elle se protégeait farouchement depuis des années, elle s’écarta brusquement.

Kevin ne chercha pas à la retenir.

— Je reviens tout de suite, dit-il en tournant les talons pour se diriger vers la porte.

Elle le regarda sortir sans répondre, le cœur chaviré et les lèvres encore chaudes de ce baiser à peine ébauché.






4.

— Maman ! s’écria Sofie en se ruant dans la chambre de sa mère. Maman, t’es réveillée ?

Elle grimpa sur le lit et prit le visage de sa mère entre ses mains.

— Dis, tu dors plus, hein ?

Cassie esquissa un sourire assoupi.

— Ça ne risque plus trop, non… Quelle heure est-il ?

Elle jeta en bâillant un coup d’œil sur le réveil et se redressa brusquement.

— Oh non ! Il est presque 7 heures… Tu n’es pas encore habillée ?

Il ne lui arrivait jamais de ne pas entendre la sonnerie !

Mais il ne lui arrivait jamais non plus de passer la nuit à s’agiter, l’esprit accaparé jusqu’à l’obsession par un homme.

Elle avait revécu cent fois leur baiser, s’était repassé en boucle cet instant où il l’avait prise dans ses bras…

Déterminée à ne pas se laisser distraire par ce qui ne connaîtrait probablement jamais de suite, elle bannit Kevin Bradford de ses pensées et s’assit en se frottant les yeux.

— Va vite t’habiller, ma puce. Nous allons être en retard.

La fillette pouffa.

— Y a pas école aujourd’hui, maman.

— Pas école ? répéta-t-elle, embrouillée. Mais… Nous ne sommes pas samedi, si ?

Elle n’en était même pas sûre. Elle avait été si occupée, depuis un mois entre le déménagement, l’emménagement, l’ouverture de la boutique, Kevin…

Non.

Elle raya avec force Kevin de la liste. Il n’avait rien à voir avec le chaos qui régnait à cet instant dans sa tête. Elle avait simplement été très prise, et cette confusion était le résultat normal d’une suractivité passagère.

— Mais non, maman, on n’est pas samedi ! dit Sofie en riant. On est jeudi, mais y a pas école parce qu’elle est fermée. C’est la chaudière qui a cassé, et comme il fait trop froid, on ne peut pas y aller.

— Et comment le sais-tu ?

— C’est une dame qui a appelé tout à l’heure pour dire de pas venir.

— Oh.

— Mamie nous prépare des pancakes aux mûres, et elle m’a promis de m’aider à faire un igloo dans le jardin tout à l’heure. Tu en veux, des pancakes ? Et tu nous aideras, pour l’igloo ?

— C’est oui pour les pancakes, répondit Cassie avec un sourire. Mais pour l’igloo, ce sera pour une autre fois, mon chat. Il faut que j’aille travailler au salon…

Le carillon de la porte d’entrée du rez-de-chaussée retentit à cet instant.

— Une visite à cette heure ? Qui ça peut être ? se demanda-t-elle tout haut en haussant les sourcils.

Sofie arbora un sourire radieux.

— C’est le Dr Kevin, maman ! C’est pour ça que je suis venue te réveiller. Mamie l’a invité à venir manger des pancakes, et elle a dit que si tu voulais pas être encore en pyjama pour venir déjeuner, tu ferais bien de te dépêcher de t’habiller.

Cassie ouvrit des yeux ronds.

— Kevin ? Il est ici ?

— Ben oui. Je viens de te le dire, c’est mamie qui l’a invité ! C’est super, hein ? Je vais aller lui ouvrir.

— Super, oui, soupira-t-elle en repoussant la couette.

Elle n’avait pas prévu de voir le beau pédiatre de si bon matin, alors qu’elle n’avait pas encore eu le temps de reconstruire ses défenses.

— Alors, tu vas rester en pyjama ? demanda Sofie.

— Non, mon ange, je ne pense pas. Mais va vite ouvrir au Dr Kevin avant qu’il gèle sur le pas de la porte. Je descendrai dans cinq minutes, d’accord ?

Le temps de prendre une douche express, d’enfiler ce qui lui tomberait sous la main et de passer la brosse dans ses cheveux emmêlés.

— D’accord, maman. Je garderai des pancakes exprès pour toi.

— J’espère bien ! lança-t-elle en courant déjà vers la salle de bains.

***

Kevin sourit quand Sofie vint ouvrir la porte.

— Bonjour, Sofie, dit-il en ôtant ses gants.

— Bonjour, docteur Kevin. Bonjour, oncle Jasper. Bonjour, Shorty. Vous êtes pleins de neige, tous les trois !

— Oui, c’est parce que nous avons dû dégager la route par endroits pour arriver jusqu’ici.

Il lui ébouriffa gentiment les cheveux avant d’ouvrir sa grosse parka noire et d’ôter son écharpe.

— Comment vas-tu, princesse ? demanda Jasper avec un clin d’œil.

Il s’accroupissait devant elle, quand Kevin le vit se figer.

Surpris, il suivit son regard, et découvrit ainsi ce qui hypnotisait son oncle.

Kate Miller venait d’apparaître, et il fallait reconnaître qu’il y avait de quoi être ébloui.

Vêtue d’un superbe caftan de soie vert d’eau, avec à son cou trois rangs de perles aussi blanches que les cheveux qui encadraient son visage, elle était resplendissante.

— Bonjour tout le monde ! dit-elle d’une voix mélodieuse. Je suis si contente que vous ayez pu venir.

— Il fallait de toute façon que je rapporte la voiture de Cassie, dit Kevin, et votre invitation était la bienvenue. Ce n’est pas tous les jours qu’il nous est offert l’occasion de déguster des pancakes. N’est-ce pas, oncle Jasper ?

Jasper fixait leur hôtesse comme si un ange venait de descendre sur terre rien que pour lui.

Kevin jugea préférable de le sortir de sa transe.

— Oncle Jasper ?

Pas de réaction.

En riant, Kate lui tapota la joue du bout des doigts.

— Mon cher, je vous en prie, remettez-vous ! Je ne suis pas une apparition, je vous en donne ma parole, et vous pouvez vous en assurer en mettant ces lunettes, ajouta-t-elle en tendant la main pour remettre en place celles qu’il avait remontées sur son front.

Elle lui ôta également son bonnet de laine, qu’elle mit dans la poche de son manteau, et lissa d’une main légère la broussaille de ses cheveux blancs derrière ses oreilles.

Kevin sourit devant l’air ahuri — du moins plus que d’habitude — de son oncle.

— Mademoiselle Kate, dit-il, je vous présente mon oncle Jasper et Shorty.

— Ravie de vous connaître, dit-elle. Mais ne restez pas ici, venez dans la cuisine. Le café et le thé vous attendent.

Sous le regard amusé de Kevin, Kate et Jasper ne se quittèrent pas des yeux pendant d’interminables secondes. Il aurait juré voir des éclairs et des messages passer entre eux. Puis Kate tapota ses rangs de perles et s’éclaircit la voix, cherchant visiblement à se ressaisir.

— Bien. Allons-y. Les pancakes vont finir par être froids.

L’air toujours hébété, Jasper suivit leur hôtesse vers la cuisine, et Kevin le soupçonna d’avoir à cet instant succombé au légendaire coup de foudre.

— Cassie n’est pas ici ? s’enquit-il.

— Elle s’habille, annonça Sofie. Elle ne voulait pas descendre en pyjama.

— Ah non ? dit-il, faisant mine de s’en étonner. Et pourquoi ça ? Je suis sûre que ça t’arrive, à toi, fripounette, de déjeuner en pyjama, non ?

— Nan, parce que j’ai une chemise de nuit ! rétorqua la fillette, ce qui fit rire tout le monde.

— On a plein de neige dans le jardin, déclara Sofie un instant plus tard en tartinant son pancake de confiture. Et tu savais, toi, qu’on a une cabane, docteur Kevin ?

— C’est vrai ? dit-il en repoussant son assiette vide, avant de prendre sa tasse de café fumant.

— Oui. C’est mon cousin Chris qui l’a construite. Il a un papa, maintenant. Avant, il n’en avait pas. Comme moi, j’en ai pas non plus, ajouta-t-elle avec un haussement d’épaules. Chris, il habitait ici avec mamie avant que sa maman se marie avec son nouveau papa.

— Anna et Lucas ? demanda Kevin en se tournant vers Kate pour avoir confirmation.

— Exact, confirma celle-ci. Louella était si heureuse quand Anna est retombée amoureuse ! Vous savez, Kevin, ce n’est pas facile d’être une mère seule.

— Oh ! je sais, mademoiselle Kate, je sais, soupira-t-il. J’en vois beaucoup dans mon cabinet. Beaucoup de mères célibataires qui travaillent. Et croyez-moi, on ne reconnaît pas assez les sacrifices que cela exige.

***

— Bonjour tout le monde, dit Cassie en débouchant dans la cuisine. De quels sacrifices parliez-vous ?

Nerveusement, elle lança un coup d’œil à Kevin, puis elle sourit à Jasper et à Shorty et embrassa sa mère avant de s’asseoir à la place vacante.

La chaleur du regard de Kevin qu’elle sentait sur elle paraissait transpercer le sweat-shirt qu’elle avait enfilé.

— Mademoiselle Kate évoquait la difficulté d’être une mère célibataire, expliqua Kevin.

Elle leva les yeux au ciel.

Dieu sait ce que sa mère était allée raconter !

— Maman, soupira-t-elle, élever un enfant seule est à peine plus compliqué que de l’élever en couple.

Plantant sa fourchette dans le plat de pancakes, elle en mit deux dans son assiette, sur lesquels elle fit couler un peu de miel liquide.

— Désolé, Cassie, mais je ne suis pas d’accord, rétorqua Kevin en s’accoudant sur la table pour se pencher vers elle. Les mères mariées ne sont pas sur le pont vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Et elles ne sont pas l’unique adulte responsable de la maison. Elles n’ont pas à régler seules toutes les factures du foyer, pas plus que tous les problèmes qui surgissent. Sans parler qu’une épaule sur laquelle se reposer ou pleurer de temps à autre serait souvent la bienvenue…

Il riva sur elle un regard d’une intensité troublante qui lui fit battre le cœur sourdement.

— Pour moi, les mères seules accomplissent des prouesses au quotidien. Ce sont elles les véritables héros, de nos jours.

— Moi aussi, j’ai été une mère seule, déclara Jasper, attirant sur lui les regards étonnés. Enfin, je veux dire que j’étais seul quand j’ai élevé Kevin. Et j’ai dû me débrouiller sans l’aide de personne.

— Et moi, alors, je comptais pour du beurre ? intervint Shorty.

— Ça veut dire quoi, « compter du beurre » ? s’enquit Sofie, la bouche pleine.

— Pour du beurre, rectifia Shorty. C’est juste une expression.

— Je vous ai rapporté votre voiture, Cassie, dit Kevin, changeant de conversation. Mais je doute que vous puissiez vous en servir tout de suite. Aucune rue n’a encore été dégagée. Shorty a dû me tirer à un moment car je patinais. Il vaudrait mieux que vous ne vous en serviez pas aujourd’hui.

Elle soupira.

— Bon. Alors je n’ai plus qu’à aller au salon de coiffure à pied.

— A pied ? répétèrent à l’unisson sa mère, Kevin et Jasper.

Elle les regarda tous les trois avec étonnement.

— Eh bien quoi ? Vous n’auriez pas l’air plus ahuris si je venais d’annoncer que j’allais sortir mon traîneau magique tiré par mes chevaux ailés…

Les yeux de Sofie s’arrondirent.

— T’as un traîneau magique ? Où il est ?

— C’est juste une expression, ma puce.

— Comme le beurre ?

— Oui, comme le beurre, répondit-elle distraitement, troublée par le regard de Kevin.

— N’empêche, protesta Kate. Tu n’es pas sérieuse. Le vent est glacé, et on ne voit pas à deux mètres devant soi. Je sais bien que ça n’est qu’à trois rues d’ici, mais je crois franchement que tu devrais annuler tes rendez-vous et prendre ta journée. Il n’est même pas certain que tes clientes fassent l’effort de se déplacer.

— Une minute, dit Kevin en levant la main. J’ai une autre solution. Cassie, mon 4x4 est dehors. Jasper et Shorty restent en ville pour la journée, je peux vous déposer dans le salon avant de me rendre à mon cabinet. Quand vous serez prête à rentrer, vous me passerez un coup de fil, et je viendrai vous prendre. D’accord ?

Une fois de plus, Kevin Bradford volait à son secours…

— Je ne sais pas. Vous êtes certain que cela ne vous pose pas de problème ? demanda-t-elle en hésitant.

Jamais encore elle n’avait eu à dépendre de quelqu’un comme c’était le cas avec lui. Et elle n’était pas certaine d’apprécier de se retrouver dans cette situation.

— Cassie, enfin, rétorqua-t-il avec un soupçon d’agacement dans la voix, mon cabinet est à moins de cent mètres de votre salon ! Ce ne sera donc pas vraiment un gros effort pour moi de vous conduire jusque-là. Et, ajouta-t-il, anticipant ses protestations, c’est exactement ce à quoi je faisais allusion hier en parlant de bon voisinage. L’entraide, dans une petite ville comme Cooper’s Cove, c’est indispensable. D’accord ?

— D’accord, concéda-t-elle, consciente que chaque effort pour maintenir le beau Dr Kevin à distance était comme un coup d’épée dans l’eau.

Il affirmait ne vouloir que son amitié, mais comment allait-elle, elle, combattre ses sentiments grandissants pour lui ? Quand tout ce qu’il disait la touchait directement au cœur ? Et quand le baiser qu’ils avaient échangé avait réveillé des désirs latents qu’elle avait jusqu’à présent réussi à ignorer ?

— Non que je ne sois pas curieux de vous voir sortir dans votre traîneau magique, ironisa Kevin en faisant un clin d’œil à Sofie, mais je crois sincèrement que les chevaux de mon 4x4 seront plus sûrs à cette occasion.

Elle sourit devant l’hilarité de sa fille, qui riait à gorge déployée.

— C’est bien possible, admit-elle, amusée malgré elle.

Elle termina son café et regarda sa montre.

— Si vous avez terminé, je préférerais ne pas tarder.

Kevin repoussa aussitôt sa chaise pour se lever.

— Merci pour ce délicieux petit déjeuner, mademoiselle Kate, dit-il en contournant la table pour embrasser celle-ci sur les deux joues. Ces pancakes étaient fabuleux.

Il alla également embrasser Sofie, qui en rougit de plaisir, puis il rejoignit Cassie, déjà en train de sortir leurs vêtements du placard de l’entrée.

Ils avaient à peine mis le pied dehors que le vent se rua sur eux, et elle dut se rattraper une seconde au bras de Kevin pour ne pas vaciller.

— Doux Jésus ! s’exclama-t-elle en remontant son écharpe sur son nez.

Kevin glissa son bras sous le sien pour la soutenir.

— Désolé, nous n’avons pas eu le temps de dégager votre allée avant de déjeuner, dit-il, mais je suis certain que Shorty s’en sera chargé d’ici ce soir.

Elle se mit à rire en secouant la tête.

— Il va falloir à un moment arrêter de me gâter comme ça, l’avertit-elle. Sinon, je vais finir par m’y habituer.

— Et pourquoi pas ? Quel mal y a-t-il à aider une femme en détresse ? plaisanta Kevin en l’aidant à gagner son 4x4.

Une légère couche de glace se formait sur la neige, rendant le moindre pas périlleux.

— Je commence à comprendre pourquoi toutes les célibataires des environs sont accrochées à vos basques, ironisa-t-elle. Comme cette pauvre demoiselle Van den quelque chose…

— Oh non, je l’avais oubliée, celle-là, soupira-t-il.

Il lui ouvrit la portière puis contourna le 4x4 pour s’installer au volant. Après avoir démarré, il laissa tourner le moteur quelques instants, le temps que les dégivreurs fassent leur office sur le pare-brise.

— Qu’allez-vous faire en ce qui la concerne ? demanda-t-elle, intriguée malgré elle. Je suppose qu’elle ne sera pas longue à découvrir que vous n’avez pas les oreillons !

— J’aurai recours à ma tactique habituelle, déclara-t-il en lui souriant. La feinte et l’esquive.

Ses yeux se posèrent sur sa bouche, et, se souvenant soudain de leur baiser, elle se mordilla presque inconsciemment la lèvre.

— D’après ce que dit Shorty, vous semblez avoir de l’entraînement à ce petit jeu, remarqua-t-elle.

— Oh oui, il a bien fallu. Les femmes ont convoité ma fortune depuis mon plus jeune âge… Mais aucune ne m’a encore pris dans ses filets.

— Et vous n’avez jamais eu envie de vous marier ? s’enquit-elle, réellement intéressée, même si elle n’était pas certaine de vouloir connaître la réponse.

Car, étrangement, l’idée que Kevin vieillisse seul la rendait triste.

— Je l’ai envisagé, si, avoua-t-il. Alors que j’étais un interne très jeune et très naïf.

— Mais vous y avez renoncé, finalement ?

Il secoua la tête en manœuvrant prudemment pour s’engager dans Main Street.

— Oui. Je suppose que Jasper et moi appartenons irrémédiablement à la catégorie des célibataires endurcis.

— Franchement, j’ai du mal à le croire ! Vous adorez les enfants, c’est évident. Vous avez même choisi une voie qui vous met constamment en rapport avec eux. Et vous ne voudriez pas en avoir à vous ? Je ne comprends pas.

— Moi non plus, Cassie. Moi non plus, grommela Kevin en agrippant plus fermement le volant pour éviter une congère.

Une fois la difficulté passée, il se tourna vers elle.

— Et vous ? Vous n’avez jamais été tentée non plus de convoler ?

— Non.

Jamais elle n’avait eu honte d’avoir conçu Sofie en dehors des liens du mariage. Son seul regret était d’avoir été aussi candide.

Mais à dix-sept ans elle avait des excuses. Elle avait été tellement aveuglée par l’amour qu’elle n’avait vu que ce que Stephen avait bien voulu lui montrer, rien d’autre. Elle s’était laissé totalement conquérir par son charme et n’avait pas douté un instant de la sincérité de ses promesses de bonheur.

Ce n’est qu’après être tombée enceinte qu’elle avait compris à qui elle avait affaire. Car, à cette occasion, son premier amour avait posé le masque, révélant une âme parfaitement dénuée de sentiment.

La seule chose dont elle se réjouissait était que Sofie ignorerait toujours quel lâche avait été son père.

— Je n’ai jamais été mariée, et franchement je ne l’ai même jamais envisagé, déclara-t-elle. Du moins pas depuis la naissance de Sofie.

Elle haussa les épaules.

— Et cela ne m’est vraiment pas indispensable. J’ai tout ce que je veux, je ne manque de rien.

Toutefois, à peine ces mots avaient-ils franchi ses lèvres qu’elle éprouva en un éclair un cuisant regret pour toutes ces choses dont elle avait rêvé à une époque et auxquelles elle avait dû renoncer : un foyer, un mari aimant, d’autres enfants…

Mais elle était assez lucide pour se rendre compte que la réalisation de tous ses rêves d’adolescente exigerait qu’elle accorde sa confiance totale à un homme, ce qu’elle était certaine de ne pas pouvoir faire aujourd’hui — si même cela pouvait être le cas un jour.

Surtout qu’elle n’était plus seule, désormais. Elle devait penser à Sofie. Si elle pouvait à la rigueur se risquer à avoir de nouveau le cœur mis en miettes, exposer Sofie à une éventuelle déception était totalement hors de question. Elle avait tout fait jusqu’à présent pour protéger sa fille, et elle continuerait ainsi jusqu’à son dernier souffle.

— Se marier lorsque l’on a déjà un enfant, cela peut être une aventure risquée pour une mère, dit Kevin en lui jetant un rapide coup d’œil, exprimant sans le savoir ses propres réflexions. Il y a bien plus en jeu que soi-même et son propre bien-être. Il faut aussi considérer l’avenir de l’enfant et l’ambiance dans laquelle il doit grandir, ce qui peut devenir un défi angoissant pour tout parent. Alors je comprends tout à fait votre position.

Après s’être arrêté devant son salon, il se tourna vers elle et la dévisagea un instant avec sérieux, avant de sourire et de se pencher pour lui accrocher une mèche derrière l’oreille.

— Il y a une nette amélioration, remarqua-t-il.

— Une amélioration ?

— Vous ne bondissez plus dès que je vous touche. C’est un progrès… Dans notre amitié, bien sûr. Cela signifie que peut-être — peut-être ? — vous commencez à me faire un peu confiance.

— Je… Oui, peut-être, admit-elle malgré elle, avant d’ajouter : en tant qu’amie.

— J’ai l’impression que vous n’avez pas beaucoup d’amis hommes ?

Elle réfléchit un court instant.

— En fait, aucun. C’est drôle, je ne m’en étais jamais rendu compte avant que vous me le fassiez remarquer.

Elle secoua la tête en soupirant.

— Il y a six ans que je consacre toute ma vie à Sofie, et je n’ai pas vraiment pris le temps d’accorder du temps aux amis — pas plus aux femmes qu’aux hommes, d’ailleurs.

— Ce qui explique que vous soyez aussi farouche. Mais n’oubliez pas ce que je vous ai dit hier, Cassie : Cooper’s Cove est une petite ville dont les habitants forment une grande famille. Tout le monde aide tout le monde, ce qui ne veut pas dire pour autant que chacun agit avec des arrière-pensées.

— Oui, bien sûr, Kevin, je le sais. Mais comme je viens de vous le dire, vous êtes le premier ami que j’ai, et vous allez donc devoir être patient, le temps que j’apprenne les règles du jeu.

— La patience est une qualité qui ne se tarit jamais chez un Bradford, affirma-t-il avec un sourire craquant.

— Tant mieux.

Elle hésita une seconde, puis :

— Kevin…

Elle posa une main légère sur son bras.

— Vous êtes le premier homme que je rencontre dont j’ai envie d’être l’amie, avoua-t-elle.

Elle sentit son cœur battre plus fort devant l’émotion qu’elle vit passer sur les traits de Kevin.

A son tour, il leva la main pour lui effleurer le visage.

— Et vous êtes la première femme que j’ai envie d’avoir pour amie, Cassie, murmura-t-il.

De son pouce, il lui caressa la joue, et elle ferma les yeux avec un soupir, en se détendant pour la première fois depuis des années au contact d’un homme.

Puis elle les rouvrit brusquement, tandis que la peur balayait cet instant de bien-être.

Cet homme avait bien trop de pouvoir sur son cœur, elle ne devait en aucun cas le laisser franchir cette frontière de l’amitié !

— Il faut que je vous laisse, Cassie, dit Kevin à ce moment, comme s’il avait ressenti la même alerte. Je suis certain que mon répondeur professionnel doit déborder. Surtout avec tous les rhumes et les bobos dus aux chutes… Appelez-moi comme convenu ce soir quand vous serez prête à rentrer, d’accord ?

— D’accord, acquiesça-t-elle.

Il s’apprêtait à descendre pour aller lui ouvrir la portière, quand elle le retint.

— Ne bougez pas, Kevin. Inutile de vous enfoncer de nouveau dans la neige. Je devrais pouvoir me débrouiller pour franchir seule les trois mètres qui me séparent de la porte du salon de coiffure, ironisa-t-elle. Merci pour tout, et à ce soir.

Elle descendit et claqua la portière sans lui laisser le temps de répondre.

Quel pouvoir possédait Kevin Bradford pour avoir ainsi pris possession de ses pensées et de son cœur ? se demanda-t-elle alors qu’elle sortait les clés de son sac pour ouvrir la porte du salon.

Elle l’ignorait. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’elle avançait en terrain miné —  au sens propre comme au sens figuré, songea-t-elle alors que son pied glissait et qu’elle se rattrapait de justesse.

Il ne manquerait plus qu’elle fasse une nouvelle mauvaise chute à cause d’un homme !






5.

Cassie fut occupée presque toute la matinée. Ses clientes avaient respecté leurs rendez-vous malgré le temps. Profitant d’un moment de répit vers 14 heures, elle était en train de remettre de l’ordre dans sa réserve, quand elle entendit le carillon de l’entrée sonner.

Comme elle revenait dans le salon, elle fut surprise de découvrir son neveu Chris accompagné d’un garçon de son âge.

— Bonjour, tante Cassie. Tu te souviens de Sean ?

Elle sourit au préadolescent maigre et voûté, dont la réputation de graine de voyou n’était déjà plus à faire.

— Bonjour, Sean, dit-elle.

— Salut, marmonna celui-ci en gardant la tête baissée.

— Et qu’est-ce qui t’amène, Chris ? demanda-t-elle tout en plaignant intérieurement les parents du garçon.

Son neveu se dandina gauchement d’un pied sur l’autre.

— Eh bien, Sean et moi, on a trouvé un job.

— Oh ? Et ta mère est au courant ?

— Oui, tante Cassie. Elle est d’accord. Je te jure que c’est vrai, ajouta-t-il devant sa perplexité évidente.

Elle hocha la tête.

— D’accord, je te crois. Alors, parle-moi de ce job.

— Ben, c’est un peu comme… un truc de coursier, tu vois, et en plus on peut enlever la neige devant les portes. Hein, Sean ?

Son comparse hocha la tête en marmonnant son acquiescement.

— D’accord, dit-elle, je comprends. Et donc, vous êtes venus me proposer de nettoyer le pas de ma porte ?

— Euh, non.

Chris se tourna vers Sean, qui esquissa un sourire.

Le genre de sourire qui n’annonçait rien de bon…

— On a déjà été engagés pour ça, m’ame Cassie. Mais on est venus vous livrer quelque chose, dit Sean qui sortit de la poche de son blouson pas très net une pauvre rose écrabouillée.

Il la considéra une seconde, sourcils froncés, puis tenta vainement de lisser les fragiles pétales de ses doigts sales avant de la lui tendre.

Elle observa la rose, qui avait dû être très belle avant de séjourner sans grand soin dans la poche du blouson, puis releva les yeux vers Chris.

— Franchement, Chris, j’ai du mal à vous suivre, tous les deux.

— C’est le Dr Kevin qui te l’envoie, expliqua patiemment son neveu. Et en plus il nous a payés pour balayer la neige devant ta boutique.

— Et à l’arrière aussi, ajouta Sean. Moi, je ferai derrière. Chris fera devant.

— Hé, une minute, dit-elle en levant la main. Vous voulez dire que le Dr Kevin vous a engagés pour nettoyer chez moi ?

— Et pour vous apporter ça, dit Sean en pointant son index sur la rose flétrie, insistant visiblement sur le fait qu’ils avaient rempli leur contrat.

— Et il a dit que si tu ne voulais pas le croire, je devais te donner ça, renchérit Chris en sortant de sa poche une sucette joliment emballée et une petite note chiffonnée qu’il lui tendit.

La sucette la fit sourire, et comme elle défroissait le papier, Chris soupira.

— On peut commencer, maintenant, tante Cassie ?

— Oui, oui, allez-y, répondit-elle distraitement. Mais ne restez pas dehors si vous commencez à avoir trop froid, O.K. ? Il n’est pas question que vous vous enrhumiez.

Chris hocha la tête.

— D’accord. Et on reviendra te voir quand on aura fini, pour être sûrs que tu es contente.

— Entendu. Eh bien, bon courage, les gars.

Dès qu’elle fut seule, elle déplia le message, qu’elle lut en riant.

« Cassie, pas d’affolement. Il ne s’agit là ni d’une blague ni d’une tentative de corruption, c’est juste une manière de vous dire merci pour le petit déjeuner. En plus, j’aime encourager les jeunes entrepreneurs, ce qui, espérons-le, les occupera sainement en leur évitant d’aller se fourrer dans les ennuis — du moins pour aujourd’hui. Appelez-moi quand ils auront terminé, je les reconduirai chez eux.

Kevin. »

« P.S. Une rose, même flétrie et mal en point, est toujours belle. Tout est dans la façon de la regarder… »

La gorge serrée, elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux.

L’attention de Kevin, et ce qu’elle entendait à travers ces lignes, la touchaient. Et puis depuis combien de temps ne lui avait-on pas offert de fleurs ? La dernière fois, s’il y en avait seulement eu une, remontait à la nuit des temps.

Seulement, comment considérer Kevin comme un ami, alors que tout ce qu’il faisait, tout ce qu’il disait, réchauffait son cœur meurtri et craintif ?

***

Kevin considérait pensivement le dossier médical qu’il avait entre les mains, quand son assistante entrouvrit la porte de son cabinet.

— Madame Johnson vient d’annuler son rendez-vous de cet après-midi.

— Ce n’est jamais que la troisième annulation depuis ce matin, soupira-t-il. Avec ce temps, quoi d’étonnant ?

— Vous n’avez pas l’air en forme, remarqua-t-elle en entrant dans la pièce. Vous avez un problème ?

— Peut-être bien, oui.

— Vous ne voulez pas m’en parler ?

Mary était une femme d’une quarantaine d’années qui, malgré une carrure de lutteur de foire, avait une douceur et une patience d’ange avec leurs jeunes patients. C’était une vraie perle, qui endossait toujours plus au fil du temps le rôle d’amie et de confidente.

— En fait, commença-t-il, je réfléchis au cas du petit Arnold Lawson. Sa famille s’est installée dans le coin il y a à peine six mois. A cinq ans, le pauvre gamin a déjà un lourd passé médical : infection des poumons à répétition.

— Oh. C’est sérieux ?

— Assez pour que le généraliste qui le suivait précédemment ait prescrit des antibiotiques chaque fois. En plus, depuis deux ans, il a droit à de violentes poussées de fièvre et des maux de tête.

Mary secoua la tête.

— Pauvre gamin.

— Oui. Et la dernière fois, Arnold a fait une inflammation aiguë de l’os mastoïde. Il a été opéré en urgence, mais un an après, le problème s’est reposé, et il a fallu une nouvelle intervention. Le petit a eu beaucoup de mal à récupérer.

— J’imagine… Si j’ai bonne mémoire, vous l’avez vu récemment, non ?

— Oui, ils me l’ont amené pour la première fois il y a deux mois. J’ai traité l’infection pulmonaire avec des antibiotiques, moi aussi, mais…

— Mais vous n’êtes pas satisfait, dit Mary, interprétant sans mal son air sceptique.

— Non. Sur le moment, je me suis conformé aux prescriptions de mon prédécesseur en pensant naïvement que je n’avais pas d’autre choix. C’est seulement quand sa mère m’a appelé il y a une dizaine de jours pour me demander de passer chez elle parce qu’il présentait une forte fièvre, que j’ai commencé à me poser des questions.

— De quel genre ?

— Du genre : et si je passais à côté de quelque chose d’essentiel ?

— Comme quoi ?

— Comme une erreur de diagnostic.

Mary fronça les sourcils.

— Vous le croyez ? Vraiment ?

— Oui. Je ne vois pas d’autre explication. Non seulement cet enfant est pratiquement en permanence sous antibiotiques, mais il a beaucoup maigri. On ne pouvait pas en rester là, alors j’ai fait faire des examens.

— Et ?…

— Et je viens d’avoir les résultats : Arnold souffre de mucoviscidose. Les enfants atteints de cette maladie ont des taux anormaux de sel dans leur transpiration. C’était donc facile à vérifier, n’est-ce pas ? Il suffisait de réfléchir un peu. Bon sang, quand je pense à tout ce que cet enfant a déjà subi !

— Mais ce n’est pas votre faute. Au contraire, maintenant, il va pouvoir bénéficier grâce à vous d’un traitement adéquat.

— D’accord, mais le plus dur reste à faire : annoncer aux parents que ce qu’Arnold a subi n’était dû qu’à l’incompétence de leur médecin. Et leur expliquer du même coup que, comme c’est une maladie génétique, son jeune frère de dix-huit mois va devoir subir des examens.

— Je vois. Mais encore une fois, Kevin, ce n’est pas votre faute. Réjouissez-vous au contraire d’être celui par qui le soulagement de cet enfant va arriver… Oh ! voilà un valeureux qui a bravé les intempéries ! plaisanta-t-elle alors que retentissait la discrète sonnette de l’entrée annonçant l’arrivée d’un patient. Je vous l’envoie tout de suite ?

— Donnez-moi cinq minutes, le temps de mettre de l’ordre dans mes dossiers.

Et de lire le message qui venait de s’inscrire sur son mobile.


Livraison arrivée à bon port. Un peu défraîchie pour la rose, mais d’autant plus touchante. L’équipe de gros bras est au travail. Merci pour l’attention. Vous appelle comme convenu dès qu’ils posent leurs pelles. Cassie



En souriant, il glissa le téléphone dans sa poche et alla se laver les mains dans le cabinet de toilette avant de revenir à son bureau.

Pour la première fois depuis très longtemps, il regarda l’heure avec une impatience qui n’était pas sans lui rappeler celle de ses premiers rendez-vous d’adolescent. Il dut fournir un effort pour recouvrer son calme et recevoir un des rares patients assez courageux pour avoir affronté le froid et la neige.

***

Le dimanche après-midi, Cassie, en train de pétrir la pâte pour la pizza, n’était pas loin de perdre son calme tant Sofie était excitée à la perspective de recevoir ses nouveaux amis.

Elle glissait les deux pizzas dans le four quand le carillon de l’entrée annonça l’arrivée de leurs invités.

— Je peux aller ouvrir, maman ? lança la fillette.

Moins d’une minute après, Kevin vint rejoindre Cassie dans la cuisine.

— Alors, ces pizzas, ça se passe bien ? demanda-t-il.

Elle lui sourit spontanément.

Ils avaient passé beaucoup de temps ensemble tous les trois ces derniers jours, et elle devait reconnaître que Sofie et elle prenaient un plaisir immense à sa compagnie. Kevin était décidément un homme exceptionnel.

— Oui, très bien. J’en ai fait cinq, mais je commence à douter que ce soit assez.

En riant, il s’appuya contre le comptoir et écorna une part déjà coupée qui refroidissait sur une assiette avant de porter le morceau à sa bouche.

— Mmh, vous avez raison. Il n’y en aura jamais assez.

Devant son regard angoissé, il rit de nouveau.

— Pas de panique, Cassie ! Je plaisante, rien de plus. Il y en a assez pour nourrir un régiment. Et puis, s’il le faut, nous pourrons toujours en commander.

— Commander des pizzas ? répéta-t-elle, horrifiée. Je préférerais encore manger du carton ! Et Sofie n’a jamais rien connu d’autre que la cuisine faite à la maison.

— Quoi ? Vous voulez dire que vous préparez tout vous-même ?

— Absolument. Pas de boîtes de conserve chez nous. Pas de four à micro-ondes ni de plats tout prêts. Je fais tout moi-même avec des légumes et des ingrédients frais. J’ai installé dans le jardin une petite serre où je fais pousser mes herbes aromatiques, mes tomates, mes salades et quelques fruits. Et si vous aimez mes pizzas, attendez de goûter un jour à mes lasagnes aux épinards…

Kevin eut l’air sincèrement impressionné.

— Ainsi, vous savez cuisiner comme une vraie mère de famille des années 50.

Elle aurait pu s’en sentir offusquée, sauf qu’il y avait une indéniable note d’admiration dans sa voix.

— Vous avez de la chance que je ne sois pas de celles qui prennent la mouche pour un rien, plaisanta-t-elle.

— Et pourquoi la prendriez-vous, cette mouche ? Je suis au contraire totalement admiratif. Pour moi, une femme capable de mettre sur une table quelque chose qui ne sort pas d’une boîte ou d’un congélateur est une vraie déesse, dit-il en l’attirant contre lui. Surtout, n’en parlez pas à Shorty, il serait capable de vous proposer le mariage illico !

Elle leva la tête vers lui en riant et se sentit aussitôt captée par les lacs bleus de ses yeux où scintillait un humour communicatif.

Elle avait la sensation que sa chaleur coulait soudain en elle, et elle dut se faire violence pour ne pas se presser contre lui et s’abandonner aux sensations internes que sa présence avivait.

***

Kevin essaya d’ignorer le brusque désir qui se réveillait en lui, ce qui lui arrivait très souvent dernièrement.

Chaque fois qu’il était près de Cassie, en fait.

Celle-ci avait de la farine sur la joue, des taches de tomate sur son tablier, et une mèche échappée de la masse de ses cheveux noirs relevés avec une pince lui retombait sur le front. Son odeur très féminine, mélange de shampooing, de farine et d’une subtile touche de transpiration la rendait irrésistible…

Mais c’était bien plus qu’un désir physique qu’il éprouvait pour elle. Il s’en rendait compte à la façon dont il pensait à elle et à Sofie. Des pensées qui s’imposaient à lui aux moments les plus improbables, et qui bien souvent l’empêchaient de s’endormir, quand elles ne le réveillaient pas au beau milieu de la nuit.

Pour la première fois depuis la désastreuse liaison datant de ses années universitaires, il lui arrivait d’envisager la possibilité d’avoir une famille à lui. Il s’imaginait même rentrant le soir pour les retrouver toutes les deux, Cassie et Sofie, après une journée de travail.

Cependant il ne pouvait jamais totalement s’abandonner à ces fantasmes, car tôt ou tard la méfiance se levait en lui.

A dire vrai, ce qui lui était arrivé à l’université l’avait dévasté. Il était stupidement tombé dans le piège d’un joli visage et de doux yeux de biche, simple façade abritant une cupidité que sa naïveté l’avait empêché de voir. Il aurait dû se méfier, sans doute, mais jamais il ne lui était encore venu à l’esprit que l’on puisse s’intéresser à lui pour sa seule fortune.

A présent, les années lui avaient enseigné une certaine sagesse, et il avait compris que l’argent était une puissante motivation pour beaucoup. Qu’une femme puisse l’aimer pour lui seul sans avoir des visées sur son nom et sa fortune lui paraissait impossible.

Et il n’était pas certain non plus que Cassie puisse un jour accorder une confiance aveugle à un homme. Or, sans une confiance mutuelle, il ne jugeait pas concevable de bâtir une vraie relation.

Mais jamais encore il n’avait rencontré de femme telle que Cassie Miller. Farouchement indépendante, elle était également honnête, directe, et ne s’en laissait assurément compter par personne. De plus, il était clair qu’elle était déterminée à réussir par ses propres moyens dans tout ce qu’elle entreprenait.

Toutefois le plus important à ses yeux était sans doute cette distance qu’elle lui imposait : elle ne voulait avoir aucune relation personnelle avec lui, c’était clair, tout au moins autre qu’une simple amitié. Il était évident aussi qu’elle ne s’intéressait pas le moins du monde à son compte en banque.

Les autres femmes voyaient principalement en lui l’héritier des Bradford, alors qu’il était certain que Cassie n’avait aucune idée de la fortune sur laquelle il était assis. Et il ne serait pas étonné que, en l’apprenant, sa réaction soit de fuir au plus vite. D’ailleurs, quand il réfléchissait à la richesse qui lui revenait, lui aussi en était effrayé. Parce qu’un tel patrimoine engendrait inévitablement de fortes responsabilités.

— Maman, s’écria Sofie en surgissant dans la cuisine. Mes copains sont arrivés ! Tu viens les voir ? Et toi aussi, docteur Kevin, ajouta-t-elle.

Soudain, elle fronça les sourcils en les observant plus attentivement.

— Tu vas embrasser maman ? demanda-t-elle avec la franchise déconcertante des enfants.

Cassie se figea aussitôt et tenta de s’écarter de lui, mais il posa son bras sur ses épaules pour la retenir.

— Cela t’ennuierait, Sofie, si je l’embrassais ?

La fillette réfléchit un instant puis secoua la tête.

— Nan. Tu peux embrasser maman si tu veux, docteur Kevin, je m’en fiche. Mais faudrait que tu te dépêches parce que mes copains attendent, ajouta-t-elle avant de ressortir en courant.

— Eh bien, vous avez entendu votre fille, murmura-t-il en se penchant lentement sur Cassie. Elle s’en moque, du moment que nous n’y passons pas toute la soirée.

Il n’y eut aucune précipitation mais pas davantage d’hésitation dans la façon dont il captura sa bouche.

A son grand plaisir, la main de Cassie glissa sur son torse jusqu’à sa nuque, laquelle elle s’accrocha pour se presser plus étroitement contre lui.

A son tour il enserra sa taille de son bras avant d’approfondir leur baiser.

Il n’avait jamais rien éprouvé d’aussi fort, il en était certain. Et même surpris au point d’en être presque étourdi — et alarmé.

Pourquoi était-ce si différent avec Cassie ? Pourquoi ce simple baiser générait-il des sensations aussi puissantes, aussi inhabituelles en lui ?

La carapace d’indifférence qu’il s’était construite s’était dangereusement craquelée, le laissant démuni devant des sentiments qui le terrifiaient. Mais il décida d’ignorer ces avertissements et de s’abandonner aux sensations incroyables qui déferlaient sur lui.

***

Cassie gémit et se hissa légèrement sur la pointe des pieds pour mieux resserrer les bras autour du cou de Kevin et s’immerger totalement dans le plaisir de ce baiser.

Elle éprouvait la sensation d’une eau fraîche qui étanchait une soif dont elle n’avait pas eu conscience jusque-là. Et elle buvait avidement cette jouissance inconnue d’elle — car sept ans plus tôt, elle avait été bien trop jeune pour éprouver ce que son corps vivait à cet instant.

Elle se sentait si bien dans les bras de Kevin, si féminine, et en sécurité. Cétait un atout essentiel de cet homme : avec lui, elle se sentait à l’abri de tout danger.

A contrecœur, elle commença à desserrer son étreinte et à s’écarter de lui, même si, de toute évidence, il avait aussi peu envie qu’elle d’interrompre leur baiser.

Il la fixa de ses yeux bleus pleins de confusion.

— Désolé, Cassie, je n’avais pas l’intention de t’effrayer…

— M’effrayer ? Toi, non, chuchota-t-elle, le corps vibrant, en adoptant tout naturellement le tutoiement à sa suite. Mais tout ce que tu réveilles en moi, oui.

— Si cela peut te rassurer, j’ai le même problème, dit-il avec un sourire.

— Maman !

Sofie avait de nouveau surgi dans la cuisine.

— Alors, tu viens ? Toi aussi, docteur Kevin. Ils attendent.

— J’arrive, mon ange.

— Moi aussi, Sofie, dit Kevin en posant avec décontraction le bras sur ses épaules. Allons accueillir tes invités.

***

— C’est super, le système solaire, hein maman ? dit Sofie, les yeux lourds de sommeil alors que Cassie la bordait ce soir-là. Moi et Brian et Timmy, on va faire une dém… démast…

— Démonstration, dit Cassie, lui venant en aide.

— Oui, c’est ça. On le fera pour le projet de science, et le Dr Kevin et oncle Jasper vont nous aider.

— C’est fantastique, ma chérie.

Les amis de Sofie étaient partis depuis longtemps, mais la fillette était encore si excitée qu’elle avait eu beaucoup de mal à la mettre au lit.

Sa mère et Jasper étaient descendus au rez-de-chaussée, et Kevin attendait dans le salon.

— Toi aussi tu pourrais m’aider, maman, dit Sofie en bâillant.

— Oui, bien entendu, répondit Cassie.

En réalité, elle espérait que sa fille n’insisterait pas pour la faire participer à son projet. Elle aurait honte de devoir lui avouer qu’elle ne connaissait strictement rien au système planétaire.

Mais pourquoi ne pas s’informer, justement ? La bibliothèque de Cooper’s Cove restait ouverte le midi, elle pourrait très bien y aller de temps à autre.

— Maman ?

— Oui, ma puce ?

— Tu l’aimes bien, le Dr Kevin ?

La seule mention de ce nom amena un sourire à ses lèvres.

— Bien sûr, ma chérie. Il est très gentil.

Les yeux de Sofie se fermaient tout seuls.

— Moi aussi, je l’aime bien, marmonna-t-elle. Tu crois que tu te marieras avec lui un jour ?

Cassie fixa un instant sa fille avec stupéfaction.

— Me marier avec lui ? répéta-t-elle.

— Ben oui. Comme tante Anna avec l’oncle Lucas.

— Et pourquoi voudrais-tu que je me marie avec lui ? s’enquit-elle en relevant tendrement les cheveux du front de sa fille.

— Pour que j’aie un papa moi aussi, tiens ! Comme Chris. Quand sa maman s’est mariée avec l’oncle Lucas, il a eu un papa.

— Et tu voudrais en avoir un, c’est ça ?

Trop fatiguée pour hocher la tête, Sofie acquiesça d’un battement de cils.

— Oui. J’en ai jamais eu, maman. Ce serait peut-être bien.

Cassie était partagée entre dire la vérité à sa fille, ainsi qu’elle s’était toujours efforcée de le faire, et le besoin de la protéger. Elle ne lui avait jamais menti, et ce n’était pas maintenant qu’elle commencerait. Mais jusqu’à présent, Sofie n’avait jamais posé la moindre question, et Cassie avait prévu d’attendre qu’elle soit en âge de comprendre pour lui expliquer la situation. Elle n’avait pas imaginé que ce puisse être ce soir.

— Tu as un papa, ma chérie, dit-elle.

Soudain bien réveillée, Sofie se redressa sur un coude, les yeux écarquillés.

— C’est vrai ? Alors pourquoi il habite pas avec nous ?

— Parce qu’il existe toutes sortes de papas. Certains vivent avec leurs enfants…

— Comme l’oncle Lucas ?

— Par exemple, oui. Et d’autres non. Ils habitent ailleurs.

— Comme le mien.

— Oui, comme le tien. Et d’autres encore vivent juste avec leurs enfants.

La fillette réfléchit un instant.

— Ça veut dire sans maman ?

— Exactement. Sans maman.

Le petit visage de Sofie se ferma.

— Je ne voudrais pas ça, moi. Je veux juste habiter avec toi et mamie, affirma-t-elle.

Cassie l’étreignit avec force.

— Tu n’as aucun souci à te faire, ma puce. Je serai toujours là pour toi.

Elle s’en était assurée.

A l’époque, elle avait été bien trop crédule et confiante pour se défier du charme trompeur et des promesses mensongères de ce garçon auquel elle avait en toute confiance offert son innocence. Mais le bonheur qu’elle avait été certaine de connaître éternellement avec Stephen n’avait duré que jusqu’au moment où elle lui avait annoncé sa grossesse. Dès qu’ils avaient su qu’elle était enceinte, les parents de Stephen l’avait harcelée et agressée comme si elle avait délibérément programmé sa grossesse. Quelques heures plus tard à peine, ils étaient venus la trouver pour exiger qu’elle renonce à garder l’enfant, allant même jusqu’à lui proposer de l’argent en plus pour qu’elle ne fasse pas d’histoires ! Parce que chez ces gens-là, tout se réglait en sortant un carnet de chèques…

Elle avait été horrifiée. Renoncer à son enfant pour leur argent ? C’était révoltant.

Ses espoirs de voir Stephen faire front avec elle contre sa famille avaient été de courte durée. Il ne comprenait pas ses réticences à accepter l’offre généreuse de sa famille. Il avait lâchement pris le parti de ses parents, et elle s’était retrouvée seule face à eux — avec toutefois le précieux soutien de sa mère —, enfin consciente de la tragique erreur qu’elle avait commise.

Elle avait alors dix-sept ans, était en dernière année de lycée et envisageait d’entrer à l’université après son diplôme de fin d’études secondaires. Mais tous ses projets s’effondraient parce qu’elle avait eu le tort de tomber amoureuse d’un garçon immature et égoïste.

Même aujourd’hui, sept ans plus tard, elle ressentait encore la terrible détresse dans laquelle elle s’était retrouvée et l’accablement qui l’avait terrassée. Sans parler du sentiment d’humiliation qu’elle avait éprouvée face à son insondable naïveté…

Jusqu’à ce que son instinct maternel réagisse : il n’était pas question qu’elle mette un terme à sa grossesse. C’était son enfant à elle, elle l’avait aimé dès l’instant où elle avait appris son existence. Elle l’aimait déjà de l’amour farouche et protecteur que seule une mère peut éprouver.

Aussi avait-elle fièrement annoncé à Stephen et à sa famille qu’ils pouvaient garder leur argent et qu’elle garderait son enfant.

Dès cet instant, elle avait su que sa vie en serait bouleversée, que chaque décision serait prise en fonction de l’intérêt de ce petit être qui grandissait en elle et dont le bien-être serait désormais son unique objectif. Elle allait devoir travailler afin de lui donner tout ce dont un bébé a besoin, et surtout l’entourer de tout son amour.

Devant son refus d’accepter leur ignoble marché, les parents de Stephen l’avaient menacée de leur mener la vie dure, à elle et à sa mère, si elle s’avisait un jour de révéler le nom du véritable père de Sofie.

Comme si elle pouvait avoir envie d’annoncer au monde qu’elle avait été assez naïve pour croire aux mensonges d’un lâche dont le seul souci était de satisfaire ses désirs immédiats !

Depuis, elle avait consacré toute sa vie à Sofie, sans jamais songer qu’un homme digne de ce nom puisse un jour entrer dans leurs vies.

Très franchement, cette idée la terrifiait. Sa fille était à présent en âge de comprendre qu’elle pouvait avoir une relation, mais elle refusait de prendre le risque de s’attacher à quelqu’un.

Qui sait ce qui se passerait en cas de rupture ? Il était hors de question qu’elle expose sa fille à un traumatisme. Pas après s’être battue toutes ces années pour assurer son bonheur. Ce serait de l’irresponsabilité. Or elle n’avait eu de cesse depuis la naissance de Sofie d’assumer ses responsabilités.

Elle lissa les cheveux noirs de la fillette, répandus sur la taie d’oreiller rose.

Sa seule concession, en contrepartie de laquelle elle avait assuré la sécurité de son enfant, avait été de signer un document selon lequel elle affirmait que Stephen n’était pas le père de Sofie, condamnant ainsi sa fille à ne jamais connaître son vrai père.

Non qu’elle s’en désole, au contraire ! Elle était convaincue au plus profond d’elle-même qu’elle avait pris la bonne décision. Mais c’était malgré tout à Sofie elle-même qu’aurait dû revenir ce choix, lorsqu’elle aurait été en âge de le faire…

Elle embrassa en souriant le front de sa fille.

— Et je ne voudrais pas non plus que tu ailles vivre avec quelqu’un d’autre que moi, mon ange, ajouta-t-elle en lui chatouillant le ventre pour la faire rire. Sauf bien sûr quand tu te marieras.

— Non. Moi, je ne me marierai jamais ! affirma Sofie avec force. Parce que je voudrais jamais de la vie habiter avec un garçon.

— Ah bon ? On en reparlera… Et pourtant tu voudrais que moi je me marie, non ?

— Oui. Maman ?

— Ma puce ?

— Tu crois que si je demande au Père Noël de m’apporter un autre papa, il m’entendra ? Un qui habiterait avec nous comme l’oncle Lucas ?

Elle sentit sa gorge se serrer.

— Bien sûr, ma chérie. Je ne sais pas s’il en a en réserve, mais tu peux toujours le lui demander, dit-elle, refusant de décourager les espoirs de sa fille.

— Demander quoi à qui ? s’enquit Kevin depuis le seuil.

— Un papa au Père Noël, parce que maman va se marier.

Kevin eut un léger haut-le-corps.

— Ah oui ? Aurais-tu quelque chose à m’annoncer, Cassie ? demanda-t-il avec un sourire figé tout en s’avançant dans la chambre.

— Non, rien ! répondit-elle en riant alors qu’elle tirait les couvertures sous le menton de Sofie. Sinon qu’il est temps pour cette demoiselle de dormir. Il y a école demain, et si tu ne dors pas, tu auras du mal à te lever.

— Je sais, soupira Sofie en bâillant. Mais, maman… Tu veux bien, pour ce que je t’ai demandé ? Hein ? S’il te plaît ?

— Oui, ma chérie. Je te promets de… D’y réfléchir, d’accord ?

— D’accord, dit la fillette dont les yeux papillotaient déjà. Bonne nuit, maman. Bonne nuit, docteur Kevin.

— Bonne nuit, mon ange, dit Cassie en se relevant.

— Fais de beaux rêves, ajouta Kevin en glissant un bras sur la taille de Cassie pour l’entraîner hors de la chambre.

Malgré cela, elle s’arrêta un instant sur le seuil pour regarder sa fille s’endormir.

Le bras de Kevin lui donnait une sensation d’incroyable bien-être et de sécurité. Cette sécurité dont elle rêvait tant pour elle-même et avant tout pour Sofie.

Depuis le jour de sa naissance, elle avait vaguement espéré pouvoir un jour lui donner un père, mais elle était consciente que, pour cela, elle devrait faire suffisamment confiance à un homme pour tomber amoureuse de lui. Et cette idée la terrifiait, au point qu’elle avait érigé la fuite en règle absolue dans ses rapports envers les hommes.

Toutefois, comme elle levait les yeux vers le beau visage de Kevin, elle eut l’impression que son cœur chavirait dans sa poitrine.

Peut-être était-il déjà trop tard pour fuir. Avec lui, la distance qu’elle s’était toujours efforcée de respecter avec les hommes paraissait se réduire comme une peau de chagrin. Un peu plus chaque jour, chaque heure…

Pourtant elle n’avait pas le droit de s’abandonner. C’était bien trop risqué. Pour Sofie surtout, mais pour elle aussi, elle devait résister.






6.

Tandis que février cédait lentement le pas à mars, les températures remontèrent un peu, mais pas assez tout de même pour que les habitants de Cooper’s Cove s’illusionnent : le printemps n’était pas encore arrivé.

Cassie partageait ses journées entre le salon de coiffure et la préparation du projet de science de Sofie. Mme Pringle, la responsable de la bibliothèque communale, lui avait confié plusieurs ouvrages sur le système solaire, avec la recommandation expresse de les rapporter rapidement. L’expo-science était pour bientôt, et les livres scientifiques étaient bien sûr très recherchés. Le ton sec de la sévère bibliothécaire n’autorisait pas la moindre réplique, et Cassie, redevenue pour l’occasion petite fille devant son institutrice, avait sagement promis de respecter le délai du prêt.

Elle n’aurait su dire comment c’était arrivé mais, au cours du mois passé, sa mère, Sofie et elle avaient de plus en plus souvent dîné avec Kevin, Jasper et Shorty, tantôt chez elles, tantôt chez eux. Parfois jusqu’à plusieurs fois par semaine. Ce qui permettait bien sûr à Kevin et à Jasper d’aider Sofie pour son projet, et à sa mère de profiter de la compagnie empressée de Jasper à son égard.

Elle commençait à prendre conscience que ces réunions, qui ressemblaient toujours plus à celles d’une grande famille, allaient au-delà du simple désir d’aider Sofie à construire son système solaire.

Quant à Kevin… Elle avait déjà du mal à brider ses sentiments croissants pour lui mais, à présent qu’elle le voyait pratiquement tous les jours, il lui devenait toujours plus difficile de les contrôler.

Pourtant, malgré tout le temps qu’ils passaient ensemble, ils étaient toujours amis, rien de plus. Et elle s’efforçait de se convaincre qu’elle n’en demandait pas davantage.

Le programme de rénovation du salon qu’elle avait établi en l’acquérant avançait peu à peu, et le sol devait être refait fin mars. Elle avait prévu pour cela de fermer deux jours d’affilée.

Mais, à vrai dire, elle avait été si occupée que les travaux lui étaient complètement sortis de la tête. De plus, sa réputation dépassant à présent les frontières de Cooper’s Cove, des clientes venaient aussi des villes voisines, et elle avait engagé du personnel — une manucure, une shampouineuse et une autre coiffeuse. Si bien que ce jour-là comme les autres son salon était plein, et l’arrivée des ouvriers la plongea dans une consternation sans nom.

Devant la contrariété légitime du chef d’équipe, elle sortit discuter avec lui sur le pas de la porte. Leur conversation fut brève et ne lui laissa guère le choix : soit elle mettait toutes ses clientes à la porte, soit elle reprogrammait les travaux.

Comme le planning de l’équipe était plein pour les quatre mois à venir, elle fut contrainte d’opter pour la première solution.

— Donnez-moi une demi-heure, dit-elle. Vous pouvez attendre au café au coin de la rue, si vous le souhaitez. Les consommations seront sur mon compte, bien entendu.

Après s’être répandue en excuses auprès de ses clientes, heureusement compréhensives, elle parvint à terminer les coiffures en cours, et elle venait de céder la place aux ouvriers quand elle tomba sur Kevin, qui s’apprêtait à entrer dans le salon.

— Que se passe-t-il ? Il y a le feu ?

— Non, mais j’ai dû mettre tout le monde dehors pour laisser la place à l’équipe venue refaire le sol.

— Tu ne l’avais pas prévu ? demanda-t-il, étonné, alors qu’ils se dirigeaient sans se concerter à pied vers son cabinet.

— Si, mais je l’avais inscrit sur le mois suivant. Je devais être particulièrement distraite, ce jour-là.

Par un certain médecin de sa connaissance, par exemple…

— Oh. Donc tu es libre. Tu as des projets pour le reste de la journée ?

Elle haussa les épaules.

— Je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir.

En fait, il y avait très longtemps qu’elle n’avait pas eu un après-midi de libre. Et aussitôt un million de choses se ruèrent à son esprit, qu’elle tenta de classer par ordre d’importance.

— Cassie ?

— Oui ?

Kevin s’arrêta devant la porte de son cabinet.

— Mon cabinet est fermé pour l’après-midi, aussi. Comme tous les jeudis.

— Et ?

— Et, étant donné qu’aucune épidémie de choléra ou de grippe asiatique ne s’est annoncée et que mon portable reste sagement muet, je me disais que… Nous pourrions peut-être faire l’école buissonnière ensemble ?

Elle rit devant son expression espiègle.

— J’étais toujours si sérieuse que je n’ai jamais séché un seul cours, avoua-t-elle.

— Tu « étais » sérieuse ? releva-t-il.

Elle haussa les épaules.

— Bon, d’accord, je le suis toujours. Ce doit être dans mes gènes. Je tiens cela de ma mère, c’est sûr. Elle est peut-être médium et excentrique, mais je n’ai jamais rencontré de personne plus responsable et sérieuse qu’elle.

— A part toi.

— A part moi, oui, soupira-t-elle. Je suppose que cela me condamne à être d’une compagnie particulièrement ennuyeuse…

— Pas tant que cela, rassure-toi. Bon, donne-moi dix minutes pour fermer le cabinet, et nous nous lancerons dans l’aventure.

— D’accord. Mais comme je ne suis pas une habituée de ce genre d’escapade, je te laisse prendre les commandes.

Kevin hocha la tête.

— Je saurai être à la hauteur de ta confiance, Cassie, lui promit-il, avec un sourire qui provoqua de drôles de remous dans son ventre.

***

— Un film ? En plein après-midi ? s’étonna-t-elle quand Kevin se gara sur le parking du cinéma dix minutes plus tard.

— Eh oui.

Kevin se pencha vers elle et, sans qu’elle s’y attende, effleura fugacement ses lèvres des siennes. Un baiser très léger qui fit s’accélérer son pouls.

— J’adore le cinéma, Cassie. Et nous avons une demi-heure devant nous avant le début du film. Nous pourrions aller chercher des hot dogs et un grand pot de pop-corn…

— … avec double dose de beurre ?

— Absolument. Et avec des Coca et deux ou trois barres chocolatées en plus, nous devrions pouvoir tenir le coup jusqu’à ce soir.

Encore un peu troublée par son baiser furtif, elle lui sourit.

— Il y a des siècles que je ne suis pas allée au cinéma en plein après-midi, avoua-t-elle. Anna et moi avons grandi ensemble, nous ne nous quittions pas. En fait, nous étions plus des sœurs que des cousines. Le samedi matin, nous nous arrangions pour être libres à 11 heures et allions trouver nos mères pour recevoir notre argent de poche hebdomadaire. Ensuite, nous avalions rapidement notre déjeuner et nous précipitions au cinéma pour la séance de l’après-midi, où nous nous empiffrions de pop-corn, de pralines et de marshmallows. C’était fantastique !

— On dirait, oui.

Quelque chose dans le ton de Kevin, comme un regret, l’incita à l’observer plus attentivement.

— Ne me dis pas que tu n’as pas connu ce genre de chose quand tu étais adolescent ? dit-elle en riant.

— C’est pourtant le cas.

— Mais pourquoi ? s’enquit-elle, surprise.

Kevin se tourna brièvement vers la vitre puis rencontra de nouveau son regard.

— Je t’ai déjà dit qu’on se moquait de moi, tu te souviens ?

Elle acquiesça en silence.

— En fait, c’était pire que cela. Il est connu que chaque classe a son souffre-douleur, le gosse mal aimé que tout le monde malmène. J’ai été dans ce cas. J’étais celui en compagnie duquel personne ne voulait être vu, et surtout pas au cinéma.

— Kevin… J’ai du mal à le croire, dit-elle, posant automatiquement la main sur son bras.

— Pourtant, c’est la vérité, Cassie. Dans toute l’école, j’étais connu comme le gamin un peu gros, avec des lunettes, qui vivait dans une vieille maison lugubre avec un oncle bizarre.

Le rire dont il ponctua cette description avait un goût amer.

— C’était largement assez pour faire de moi le mal aimé et la cible des railleries de mes petits camarades, ironisa-t-il.

La douleur qu’il exprimait sous son ton faussement amusé fit mal à Cassie. Du bout des doigts, elle lui effleura la joue.

— Kevin… Je suis désolée, sincèrement désolée. Je ne peux même pas imaginer ce qu’un enfant peut vivre dans cette situation. C’est tellement horrible…  Est-ce la raison pour laquelle tu es aussi attentif à ce que les enfants ne soient pas ridiculisés ou maltraités ?

***

Kevin considéra Carrie un instant, pensif.

— Je suppose, oui.

C’était aussi pourquoi il hésitait tant à avoir une famille à lui. Ce n’était pas seulement la crainte d’échouer dans son rôle de parent qui l’effrayait. C’était aussi l’idée qu’un de ses enfants puisse avoir à subir les humiliations qu’il avait lui-même connues.

— Je suis trop bien placé pour savoir ce qu’il en est d’être la cible des moqueries de toute une classe, de vivre avec cette peur au ventre, de savoir que dès l’instant où l’on pousse la porte de l’école et jusqu’au soir, jour après jour, on va être raillé, agressé, bousculé, humilié, quand ce n’est pas maltraité. Sur le moment, on ne comprend pas pourquoi les autres s’acharnent ainsi contre soi. Et ils le font tous ou presque, parce que ce genre de chose est malheureusement contagieux. Il suffit qu’il y en ait un qui commence — le plus autoritaire, celui qui s’impose comme une sorte de chef de bande —, et tous les autres suivent. Eux ne s’en souviendront sans doute même pas plus tard, mais celui qui a fait les frais de cette méchanceté collective en sort avec une image de lui-même complètement détruite. Il n’a aucune estime de lui-même et ne fait confiance à personne. Et s’il ne reçoit pas d’aide professionnelle, il risque de transformer cette souffrance en une attitude très destructive.

Il soupira.

— Il n’y a qu’en été, pendant les vacances, que je connaissais enfin des moments de paix.

— Ton oncle Jasper ne pouvait rien y faire ? s’enquit Cassie.

— Eh bien, le fait est que je ne lui en ai jamais parlé. Et quand j’ai commencé à étudier sérieusement le problème, j’ai appris que la plupart des enfants dans mon cas ne s’en ouvraient jamais à leurs parents.

Il haussa les épaules.

— C’est très embarrassant pour un enfant d’admettre qu’il n’est pas aimé, qu’il n’a pas d’amis et que tout le monde à l’école le montre du doigt en se moquant. Tous les parents souhaitent que leur enfant soit aimé, accepté et populaire. Et l’enfant, qui en est conscient, ne veut surtout pas les décevoir. Il s’imagine aussi qu’en en parlant à un adulte, son problème sera étalé à la face du monde et n’en deviendra que pire. Ce qui est le cas souvent, si les parents adoptent la mauvaise attitude.

Il soupira.

— L’oncle Jasper était un parent formidable, surtout pour quelqu’un qui n’avait pas eu d’enfant lui-même. Mais je n’aurais jamais pu lui dire ce que je vivais, Cassie, parce que je savais qu’il serait profondément blessé d’apprendre ce qu’il m’arrivait et qu’il s’en jugerait responsable. C’était le genre de chose contre quoi il aurait été tout à fait impuissant.

— Il est tellement touchant, s’extasia Cassie, visiblement conquise par la gentillesse du vieux savant.

— Oui… Mais il y a aussi malheureusement des parents qui ne prennent pas leur enfant au sérieux quand il leur confie ce qui se passe. Leur seule réaction est de lui conseiller de réagir, ou d’ignorer les médisances. Mais c’est loin d’être aussi simple.

— J’ai du mal à imaginer qu’on puisse être aveugle à ce point ! J’étais furieuse quand j’ai appris que Sofie avait été chahutée par ses camarades. Toutefois, je dois avouer que je n’ai jamais réfléchi aux séquelles qu’un enfant peut garder de ces humiliations quotidiennes.

— Aujourd’hui, poursuivit-il, les autorités ont finalement pris la mesure de la gravité du problème, et des séquelles que peuvent en garder les victimes. De gros efforts ont été faits dans les écoles pour prévenir le genre de vexations que j’ai pu connaître, notamment en cherchant à en comprendre les raisons. Tout n’est pas parfait, mais au moins les choses avancent. J’ai passé des années à étudier le problème, et je crois que j’en ai compris la cause profonde. Mais à l’époque, je n’avais pas la plus petite idée de ce qui pouvait motiver les autres élèves à m’isoler ainsi.

D’une main hésitante, Cassie lui toucha de nouveau la joue.

— Oh ! Kevin… J’aimerais tant te soulager de cette douleur passée, toi qui as été si merveilleux en évitant à Sofie de connaître le même sort ! J’ai l’impression que les adultes ne veulent pas se rendre compte de la gravité de ce genre de chose. Ils ne consentent le plus souvent à intervenir que lorsque les enfants commencent à devenir ouvertement violents.

Il hocha la tête, réprimant l’envie de saisir sa main pour la couvrir de baisers.

— Oui, et j’avoue que c’est ce qui a peut-être été le plus difficile pour moi. Quand un enfant est dans cette situation de victime, il faut comprendre qu’il se sent le plus souvent complètement pris au piège. Il a l’impression que la situation est totalement désespérée et qu’il ne se sortira jamais de ce cauchemar. Et pour certains, la violence semble la seule option. J’ai été dans ce cas et je sais que la frustration éprouvée est très profonde, et pourtant je suis le premier à proclamer que la violence n’est jamais la réponse, quelle que soit la situation…

Tendant la main, il repoussa une mèche de cheveux de son visage.

— Mais l’époque où nous avons grandi n’était pas la même que celle d’aujourd’hui, Cassie. La violence n’était pas la réponse à tous les problèmes, Dieu merci. Et puis j’avais un gros atout dans ma poche…

Soudain elle sourit, et il eut l’impression d’un chaud rayon de soleil surgissant après l’orage.

— Vraiment ? dit-elle.

— Oui. Depuis que j’ai été en âge de comprendre, l’oncle Jasper m’a répété de ne jamais, jamais tenir compte de ce que pouvaient dire les autres sur moi. Et que la seule opinion qui devait compter pour moi, c’était la mienne.

— Et cela t’a aidé ?

— Considérablement. Malgré toutes les méchancetés qu’on pouvait dire sur mon compte, j’ai réussi à garder une certaine estime de moi parce qu’il m’avait appris très tôt à ne pas me soucier de l’opinion des autres.

Manifestement intriguée, Cassie inclina la tête.

— Kevin… A ton avis, pourquoi ton oncle t’a-t-il élevé dans cet esprit ? demanda-t-elle.

Il réfléchit un instant, se rappelant que, le jour où Sofie avait fugué à cause des moqueries des garçons de sa classe, Jasper lui avait dit qu’elle ne devait pas écouter ce que les autres disaient ou pensaient d’elle.

— Je crois que cela vient du fait que mon père et lui étaient étrangers et considérés tous deux comme des farfelus. Mon oncle savait que je pourrais subir le même sort et être en quelque sorte mis sur la touche pour les mêmes raisons. Et il voulait s’assurer que je sois capable de ne pas douter de moi, quoi qu’il arrive. Et mon rôle de paria n’a eu qu’un temps, encore heureux. Les choses se sont calmées au fil des ans, et quand j’ai eu dix-neuf ans, la situation a radicalement changé.

— Que s’est-il passé ? s’enquit Cassie.

— Eh bien, d’abord, je me suis inscrit dans l’équipe de course de fond à l’université, et j’ai ainsi perdu près de vingt kilos en un an.

Elle eut une moue impressionnée.

— Ce n’est pas rien !

— Non. En plus, ce n’était pas le but du tout, et cela s’est fait en douceur. Au début, je ne m’en suis même pas aperçu. En plus, étant donné que je ne pouvais pas courir avec des lunettes, j’ai dû les changer pour des verres de contact.

— Donc, tu perds vingt kilos, tu mets tes lunettes au placard, et… Laisse-moi deviner, dit Carrie avec un sourire. Quand tu rentres chez toi en été, toutes les filles de la ville se rendent compte soudain qu’elles ont un véritable Adonis à côté de chez elles.

Il se mit à rire.

— Euh, non, Cassie. En fait, j’ai dû attendre mes vingt et un ans pour cela.

— Ah oui ? Et que s’est-il passé cette année-là ?

— J’ai hérité officiellement de la fortune de mon père. A ce moment-là, elle représentait cinquante millions de dollars. Et c’est à partir de là seulement que les femmes ont décidé de voir en moi un Adonis, comme tu dis. En fait, surtout un très beau parti. C’est ma fortune qui m’a hissé en tête de liste des hommes disponibles sur le marché, pas autre chose.

Cassie le considéra un instant en secouant la tête avec incrédulité.

— C’est écœurant, soupira-t-elle. Mais… C’est vrai ? Tu as vraiment hérité de cinquante millions de dollars ?

Sa voix était montée de plusieurs octaves.

— Depuis, ils ont fait des petits, ironisa-t-il. Nous devons approcher aujourd’hui les soixante-dix millions.

— Et tu étais l’unique héritier… Cela ne t’effrayait pas ? Rien que de m’imaginer à la tête d’un tel capital, j’en serais terrifiée.

— Oh si ! avoua-t-il en riant. C’est une responsabilité écrasante. Sans parler de tous les conseillers, les planificateurs financiers, les agents de change, et bien sûr tous les requins qui nagent dans le sillage de l’argent.

— Incroyable, souffla-t-elle. Alors, qu’est-ce que tu as fait ?

— Je me suis confié à l’oncle Jasper et lui ai dit simplement que tout cet argent m’encombrait, que je ne savais pas quoi faire. Alors il a réfléchi un moment en faisant les cent pas dans la pièce, puis soudain il s’est arrêté, s’est retourné vers moi et m’a dit : « D’accord, mon gars, alors on va tout donner, et on continuera à mener notre vie tranquille ». 

Cassie pouffa.

— J’imagine très bien Jasper déclarant quelque chose d’aussi énorme…  Et alors ?

Kevin haussa les épaules.

— Alors, c’est ce que nous avons fait : nous avons tout donné. Enfin, presque tout. Jasper a annoncé nos intentions aux gestionnaires : partager cet argent avec ceux qui sont dans le besoin, et donc ouvrir des crèches, des centres de soins, des cliniques gratuites.

***

Cassie, impressionnée, en resta un instant sans voix. Profondément touchée par une telle générosité, un tel altruisme, elle sentait ses défenses s’effriter.

— Vous avez vraiment fait tout cela ? J’avoue que j’ai du mal à le croire. Avoir une telle conscience de l’autre quand on n’a que vingt et un ans, c’est incroyable ! Surtout après ce que tu avais vécu.

Elle ne pouvait s’empêcher de comparer Kevin à Stephen, qui s’était servi de la fortune de sa famille pour s’offrir plus de pouvoir et asseoir ainsi son influence dans le milieu politique. Kevin et son oncle, eux, avaient utilisé la leur pour rendre le monde meilleur à beaucoup de déshérités.

Oui, Kevin était un homme exceptionnel, avec un cœur gros comme ça. Quelle femme ne fondrait pas devant une telle grandeur d’âme ?

— En ce moment, poursuivit-il, nous sommes en train d’acheter l’emplacement pour notre dixième cabinet médical gratuit, auquel sera adjointe une garderie pour que les mères puissent y déposer les bébés le temps de la consultation. Dans un autre domaine, l’oncle Jasper et moi envisageons depuis quelques semaines d’ouvrir quelque chose pour les enfants, et c’est Sofie qui nous en a donné l’idée.

— Sofie ?

— Eh oui. Ce serait une sorte de club pour les plus jeunes, où ils pourraient en apprendre plus sur leurs sujets favoris. Les sciences, l’histoire, l’écriture d’un livre, etc. Et nous pensons demander à des professeurs retraités de donner quelques heures par mois de leur temps à ce centre.

Elle sentit un sourire irrépressible lui monter aux lèvres.

— C’est une idée fantastique, Kevin ! N’hésite pas à me compter dans les bénévoles, si je peux me rendre utile. Vous avez déjà le local ?

— Nous avons en fait trouvé un vieil immeuble à vendre dans Main Street. Le club serait à un jet de pierre de ton salon et à deux pas de l’école. Ce serait une façon créative de prendre en charge les enfants qui ne savent pas où aller après la fin des classes. Et au moins les parents seraient rassurés de les savoir en sécurité le temps qu’ils rentrent du travail.

Impulsivement, elle se pencha, prit le visage de Kevin entre ses mains et lui pressa un baiser sonore sur la bouche.

Surpris, celui-ci se mit à rire.

— Que me vaut ce plaisir ? C’est la première fois que tu m’embrasses, et je n’aurais aucun mal à y prendre goût…

— C’est parce que tu es l’homme le plus gentil et le plus généreux que j’aie jamais rencontré, dit-elle avant de se pencher pour l’embrasser de nouveau.

Plus lentement, cette fois, plus intimement…

Kevin l’attira contre lui et enfouit les doigts dans ses cheveux tout en approfondissant leur baiser.

C’était si bon de le sentir contre elle, de s’entendre gémir contre ses lèvres…

Soudain un coup à la vitre de la voiture les fit sursauter et se séparer aussitôt.

Un jeune policier était penché vers eux.

— On ne flirte pas sur le parking, dit-il. Oh… Docteur Kevin. Désolé. Je… je croyais avoir affaire à des adolescents. C’est leur lieu de rendez-vous préféré.

— C’est moi qui suis désolé, Tommy. Je volais juste un baiser à ma petite amie avant d’aller voir le film.

— Bonjour, mademoiselle Cassie, dit Tommy avec un grand sourire.

Elle soupira intérieurement.

Bravo ! Maintenant, toute la ville saurait qu’elle avait été prise en flagrant délit de flirt sur le parking du cinéma avec Kevin Bradford.

— Je vous laisse, dit le jeune policier. Bon film.

— Merci, Tommy, répondit Kevin en se tournant vers elle. Il est peut-être temps d’aller prendre nos billets, non ?

— Oui, avant que toute la ville défile pour nous observer… Et avant que tu protestes, c’est moi qui paie les places.

— Mais…

— Pas de discussion. Tu viens de me révéler que tu as dilapidé ta fortune en causes humanitaires, alors il est normal que ce soit moi qui sorte le porte-monnaie. Mais la semaine prochaine, ce sera ton tour.

— Marché conclu ! dit Kevin en riant avant d’ouvrir sa portière.






7.

Fièvre modérée, poussée de vésicules au niveau du thorax…

— Je pense que Teddy nous fait une varicelle, madame Spencer, déclara Kevin.

Mary-Ann Spencer, la quarantaine fatiguée, le regarda avec effarement.

— Une varicelle ? Oh non… Mais comment je vais faire, avec les autres ?

Il connaissait bien cette famille pour avoir soigné les différents frères et sœurs de Teddy. Avec leurs six enfants, les parents tiraient le diable par la queue, et la mère faisait des travaux de couture chez elle pour compléter le salaire insuffisant de son mari maçon.

— Vous allez devoir l’isoler de ses frères et sœurs. Vous pourriez peut-être le confier à votre cousine, comme vous l’aviez fait pour la rougeole d’Anny ?

Mary-Ann soupira en se massant la tempe.

— Oui, peut-être, je ne sais pas… Ce serait pour combien de temps ?

— Au stade où il en est, une dizaine de jours. Aucun de vos autres enfants ne l’a encore eue ?

— Si, mon aînée, Helen, et son frère Henry. Remarquez, des fois je me dis que si les autres l’avaient en même temps, au moins je serais tranquille.

— Pourquoi pas ? De toute façon, ils ne vont pas pouvoir aller à l’école tant que la période d’incubation ne sera pas terminée. On ne peut pas prendre le risque qu’ils soient porteurs de la maladie et qu’ils la transmettent. Savez-vous s’il y a eu d’autres cas dans leur école ?

Elle eut une moue dubitative.

— Je n’en sais rien. En tout cas, je n’en ai pas entendu parler.

— Bien. Je vais avertir la directrice afin qu’elle prenne les mesures nécessaires. Il y a de fortes chances que d’autres cas se soient déclarés. Vous connaissez déjà le traitement, bien sûr : antiseptique local pour désinfecter les vésicules et éviter la surinfection qui provoque les cicatrices. Et autant que possible, essayez d’empêcher Teddy de se gratter. Je vous prescris un sirop antihistaminique pour apaiser les démangeaisons. Et je vous rappelle aussi qu’il doit éviter tout contact avec les femmes enceintes, surtout celles qui sont en fin de grossesse, ce qui serait dangereux pour le bébé à venir.

— Oui, je sais, soupira encore Mary-Ann en se levant après avoir rangé l’ordonnance dans son sac.

Puis elle hésita.

— Docteur, ça ne vous ennuie pas si je vous règle dans une semaine ? J’attends la paie de mon mari, et…

Il l’arrêta d’un geste et d’un sourire.

— Pas de souci, madame Spencer. Il n’y a rien d’urgent. Parez au plus pressé d’abord, et nous verrons ensuite.

— Merci, docteur Kevin.

Elle prit son fils dans ses bras, et Kevin effleura affectueusement la joue de l’enfant qui se frottait les yeux.

— Tu as sommeil, mon bonhomme ? Ta maman va te ramener chez toi, tu vas pouvoir dormir.

Comme Mme Spencer sortait, Mary, qui était occupée à ranger la réserve à remèdes dans le fond de la pièce, réapparut.

— Votre générosité nous mettra sur la paille, docteur Kevin, plaisanta-t-elle.

— Rassurez-vous, Mary, ce n’est pas demain la veille. Nous avons encore quelques beaux jours devant nous.

— Tant mieux. Je vous envoie M. Simons ? Il vient pour son rappel antitétanique.

— Allez-y.

Ce serait son dernier patient de la journée. Ensuite, il avait rendez-vous avec Cassie. Elle l’avait convié à dîner chez elle, et il devait encore passer à la maison pour se changer. La perspective de passer la soirée avec elle stimulait étrangement son imagination. D’autant qu’elle s’invitait toujours plus souvent dans ses rêves, dont il se réveillait le cœur battant et l’esprit rempli de délicieux fantasmes…

***

Cassie était sur des charbons ardents.

C’était la première fois qu’elle recevait un homme à dîner en tête à tête, et elle était un vrai paquet de nerfs. Sofie était descendue chez sa mère pour la soirée, la table était déjà dressée, avec le service en porcelaine emprunté à Anna ainsi que la nappe et les serviettes en lin. Elle était en train d’allumer les longues bougies blanches torsadées lorsque la sonnette de l’entrée retentit.

Otant en hâte son tablier, elle lissa sa seule robe correcte et s’assura d’un dernier coup d’œil que tout était en place avant d’aller ouvrir.

***

Kevin, son bouquet de roses blanches à la main, resta un instant stupéfait sur le pas de la porte.

Cassie était époustouflante. Sa robe d’un fuchsia profond lui allait à ravir et mettait ses formes en valeur de telle manière qu’il sentit soudain sa gorge s’assécher. La jupe s’évasait légèrement jusqu’aux genoux, dénudant ses longues jambes, rendues plus sexy encore par une paire d’escarpins. Ses cheveux, retenus par deux barrettes du même rose que sa robe, retombaient librement dans son dos.

— Tu es… superbe, dit-il, à court de mots.

— Merci.

Devant son air ahuri, elle lui prit le bras en riant.

— Entre. Le dîner est presque prêt.

Soudain il se rappela qu’il avait des fleurs à la main.

— Tiens.

— Merci, Kevin. Elles sont magnifiques, dit-elle en les prenant avant de refermer la porte derrière lui. Mmh… Et elles sentent aussi bon qu’elles sont belles. Comment savais-tu que ce sont mes fleurs préférées ?

Il eut un petit sourire.

— Disons qu’un petit oiseau me l’a soufflé à l’oreille.

Cassie rit de nouveau en secouant la tête.

— Ce petit oiseau n’aurait pas des cheveux bruns et des yeux noisette par hasard ?

— Inutile de m’interroger, je resterai muet comme une tombe, plaisanta-t-il avec un sérieux affecté.

— En attendant, elles sont magnifiques.

— Tu remercieras Shorty. C’est un jardinier hors pair. Tu devrais voir sa serre, derrière la maison. Je n’ai jamais vu quelqu’un avoir la main verte comme lui.

— Shorty, jardinier ? répéta Cassie, étonnée. Vous êtes décidément pleins de surprises, tous les trois. Tu viens dans la cuisine ? Il vaut mieux que je ne quitte pas mon four de l’œil si nous ne voulons pas manger des petits morceaux de charbon… Mais je vais d’abord mettre ces roses dans l’eau.

Comme elle se hissait sur la pointe des pieds pour attraper un vase en haut d’un placard, il se plaça derrière elle.

— Laisse-moi faire, dit-il.

Elle se retourna… Et il la cueillit dans ses bras.

Plongeant dans ses yeux verts, il y lut le trouble que leur étreinte imprévue provoquait en elle, mais il préférait ne rien précipiter.

Tendant le bras, il attrapa le vase et le lui donna.

— Merci, dit Cassie, visiblement soulagée, avant d’aller le remplir dans l’évier et d’y disposer les roses.

Il la regarda ensuite vérifier la cuisson des brocolis et râper un morceau de parmesan.

— Tu ne m’as jamais dit comment tu avais appris à cuisiner, dit-il.

— C’était avec ma cousine Anna. Un été, comme ma mère et ma tante Louella donnaient leurs consultations d’astrologie, — elles s’étaient constituées une clientèle avant même le décès de mon père —, Anna et moi, qui détestions les fast-foods, avons décidé d’apprendre par nous-mêmes. Nous avons dévalisé la bibliothèque de tous les livres de cuisine et sommes passées aux travaux pratiques. Nous y avons consacré toutes nos vacances. Evidemment, il y a eu beaucoup de ratés mais, à la reprise des cours, nous étions tout à fait capables de nous débrouiller honorablement. Et le savoir-faire est venu ensuite petit à petit.

— Incroyable ! Moi qui ne jure que par les hamburgers et les frites bien grasses…

— Non ?

— Et si. Enfin, c’était le cas jusqu’à maintenant. Mais j’ai l’impression que je pourrais bien changer d’avis…

— J’espère au moins que vous ne conseillez pas votre régime à vos patients, plaisanta-t-elle.

— Il ne vaut mieux pas, non, dit-il en riant. Je pousse même l’hypocrisie jusqu’à leur faire la leçon quand j’apprends qu’ils ne suivent pas un régime sain !

Ils s’assirent à la petite table dressée pour deux, et il servit le vin sur l’invitation de Carrie. Comme elle l’arrêtait à mi-verre, il haussa les sourcils.

— Tu n’aimes pas le vin non plus ?

— Ce n’est pas vraiment une question de goût. En fait, l’alcool me donne vite la migraine. Mais que serait un plat de lasagnes sans vin ?

— Avec ton talent, je suis sûr qu’il peut s’en passer.

Se levant, il alla d’office ouvrir le réfrigérateur, y trouva une bouteille d’eau et vint en remplir leurs verres.

— Kevin ! protesta-t-elle. Tu n’es pas obligé…

— Je sais, mais j’ai horreur de faire cavalier seul. Est-ce que Sofie promet d’avoir la même passion que toi pour l’art culinaire ?



***

— Ça m’étonnerait, déclara Cassie. Elle s’intéresse bien plus aux formules scientifiques qu’à la recette de la sauce béchamel !

Elle s’attarda une seconde à croiser le regard de Kevin par-dessus son verre d’eau. Et ce fut une erreur, car elle eut aussitôt l’impression de sombrer dans les profondeurs marines.

Troublée, elle baissa les yeux.

Il tendit alors la main par-dessus la petite table pour lui relever doucement le visage.

— Cassie… Je ne t’intimide pas, j’espère ?

Nerveusement, elle se passa le bout de la langue sur les lèvres.

— Non, c’est juste que… Kevin, je n’ai que très peu d’expérience dans ce genre de situation entre un homme et une femme.

— L’expérience n’est pas nécessaire pour dîner avec un ami, Cassie, répondit-il. Je crois que tu es de taille à t’en sortir, non ?

Sa plaisanterie l’aida à dissiper le malaise qu’elle éprouvait.

— Ce devrait être possible, oui, lui assura-t-elle avec un soupir.

— Très bien. Parce que, pour être franc, depuis que nous avons été pris en flagrant délit de flirt sur le parking, j’avoue que je rêve de t’embrasser de nouveau.

Elle se sentit rougir, et son cœur se mit à cogner sourdement dans sa poitrine, surtout quand il se leva pour lui prendre la main et l’attirer contre lui.

— Kevin…

Il posa son index sur sa bouche.

— N’aie pas peur, Cassie, murmura-t-il. Je ne te ferai pas de mal. Jamais.

Elle eut envie de le croire, et comme il se penchait pour l’embrasser, elle enroula les bras autour de son cou avec un doux gémissement.

Très vite, elle s’abandonna à son baiser, laissant de merveilleuses sensations déferler sur elle.

Mais elle savait que cet instant ne durerait pas. Car, quels que soient ses sentiments pour Kevin, Sofie aurait toujours la première place dans sa vie. Elle n’avait pas le droit de brader leur bonheur à toutes les deux pour quelques instants de plaisir, aussi échevelés soient-ils. Alors, mieux valait qu’elle réprime tout de suite ses fantasmes d’un avenir où il aurait sa place. Peut-être en souffrirait-elle, mais le bonheur et l’équilibre de sa fille passaient avant tout.

Quand la sonnerie du four annonçant la fin de la cuisson du gratin de lasagnes sonna comme un gong de fin de round, elle s’écarta de Kevin, à la fois déçue et soulagée.

Kevin caressa en souriant ses lèvres humides du bout des doigts, puis il consentit à desserrer son étreinte et à la libérer.

Le cœur battant, elle le regarda à la dérobée attraper son verre d’eau et le boire d’un trait.

Elle prenait soudain conscience que ce qu’elle ressentait pour cet homme avait changé à son insu : quelque part sur le chemin de ce qu’elle avait voulu considérer comme une sympathie mutuelle, puis comme une simple amitié, elle était tombée amoureuse de Kevin Bradford.

C’était tout simplement effrayant. Qu’allait-elle pouvoir faire de cet encombrant sentiment ?

***

— C’était réellement délicieux, Cassie, dit Kevin en terminant son soufflé au chocolat. Mais je crois que je vais devoir rallonger le circuit de mon jogging matinal demain pour éliminer tout cela.

— Tu auras du mal à me faire croire que tu as peur de grossir.

— C’est vrai que ce n’est pas trop mon problème. En fait, je n’aurais même pas le temps d’y penser, de toute façon.

Cassie reposa sa cuillère et but une gorgée de son décaféiné.

— Comment trouves-tu le temps de faire tout ce que tu fais ? s’enquit-elle. En plus de ton cabinet et de tes visites à domicile, tu sembles toujours fourmiller d’idées. Tu t’occupes même des projets de Sofie et de ses nouveaux amis…

— Pour Sofie, je serais prêt à tout, admit-il. C’est une petite fille exceptionnelle, Cassie.

— Je sais. Mais elle n’est pas habituée à une présence masculine. Elle a toujours été entourée de femmes.

— Et son père ? demanda-t-il doucement sans quitter Cassie des yeux. Voudrais-tu me parler de lui ?

Celle-ci parut hésiter un instant, même si elle le connaissait assez à présent pour savoir qu’elle n’avait rien à craindre en se confiant à lui.

— Tu sais que tous les lycéens de Cooper’s Cove doivent faire un stage dans un service municipal avant d’obtenir leur diplôme de fin d’études secondaires ? commença-t-elle.

— Oui. J’ai moi-même effectué le mien dans la maison de retraite.

— Et moi, je m’étais portée volontaire pour le camp d’enfants handicapés de l’autre côté du lac. Et le père de Sofie, Stephen Caldwell…

— Caldwell ? l’interrompit-il. J’ai l’impression de connaître ce nom…

— Rien d’étonnant. Son père est un important sénateur du Wisconsin, et leur famille est l’une des plus riches et des plus influentes de l’Etat. Stephen était venu séjourner dans le pavillon de chasse que les Caldwell possèdent sur les bords du lac.

— Ah, d’accord, dit-il en hochant la tête. Je vois.

— Eh bien moi, je ne voyais rien du tout alors. Leur nom m’était inconnu, et je pensais que Stephen était un des étudiants qui travaillaient dans le camp par amour des enfants. En fait, son père l’avait expédié là pour quelque temps afin de l’éloigner de ses mauvaises fréquentations et d’éviter qu’il se retrouve dans des histoires louches.

— Quel genre d’histoires ?

Cassie haussa les épaules.

— Je ne l’ai jamais su. J’ai juste compris plus tard que son père l’avait sorti à plusieurs reprises de situations pas très nettes en réglant des cautions ou en payant des dommages aux victimes de ses frasques. Mais Stephen avait un don incroyable pour mentir. Il pouvait vous sortir le mensonge le plus énorme en vous regardant dans les yeux avec un accent de sincérité à vous tirer des larmes, dit-elle avec un sourire d’autodérision. Evidemment, à l’époque, j’étais si naïve que je ne me rendais pas compte du tout qu’il pouvait déformer la vérité, même légèrement.

— Tu pensais qu’il t’aimait ? demanda doucement Kevin.

— Oui, soupira-t-elle. Et dans ma grande naïveté, je nous imaginais déjà mariés, heureux, avec des enfants. Stephen aurait réellement dû être acteur, ajouta-t-elle avec sarcasme. Il était si convaincant dans son rôle d’amoureux transi… D’après lui, nous nous marierions après notre diplôme et nous lancerions l’un et l’autre dans les carrières que nous nous promettions. Sauf que…

— Sauf que tu es tombée enceinte ?

— Exact. Et tous nos projets de bonheur se sont effondrés dès l’instant où je le lui ai annoncé.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-il avec compassion.

Cassie le fixa pendant un instant, et ce qu’elle lut dans ses yeux dut lui donner le courage de lui raconter ce qu’elle n’avait encore jamais confié à qui que ce soit en dehors de sa famille : la convocation chez les parents de Stephen, leur souci de protéger le nom des Caldwell, leur crainte qu’un scandale ne vienne freiner la carrière politique qui attendait leur fils unique…

— Evidemment, épouser une jeune fille venant d’un quartier populaire de la ville et dont la mère était médium et la tante astrologue, cela aurait fait un peu désordre dans le parcours d’un futur sénateur, ironisa-t-elle amèrement.

— C’était tout ce qui les inquiétait ? s’exclama Kevin, outré. Leur fils venait de te mettre enceinte, et ils se souciaient de sa carrière, c’est tout ?

— Oui. Ils m’ont même offert une grosse somme pour que je me… débarrasse de ce qui, pour eux, n’était qu’un malencontreux incident de parcours.

Il secoua la tête, atterré.

— De toute évidence, ils ne te connaissaient pas très bien, observa-t-il, un rien sarcastique.

— Même pas du tout ! J’ai refusé et leur ai dit ce qu’ils pouvaient faire de leur argent ! conclut Cassie en riant, avant de reprendre son sérieux.

Il l’écouta avec un sentiment de révolte et d’écœurement croissant lui expliquer ensuite que les Calwell avaient insisté pour qu’elle signe le document lui interdisant toute éventuelle action en recherche de paternité concernant Stephen, avec des menaces de poursuites en cas de chantage de sa part.

— De toute façon, ils m’avaient prévenue que dans ce cas, une dizaine d’amis de Stephen ou plus s’il le fallait seraient prêts à déclarer sous serment qu’ils pourraient eux-mêmes être le père, étant donné que je n’étais en quelque sorte qu’une Marie-couche-toi-là.

Kevin était abasourdi.

— Mon Dieu, Cassie, ces gens sont des horreurs !

— Pires, acquiesça-t-elle. Mais, moi aussi, j’avais une requête. En échange de mon renoncement à une recherche en paternité, je leur ai fait signer un document déclarant que ni Stephen ni aucun membre de sa famille ne chercheraient jamais à reprendre contact avec moi ou mon enfant.

— Donc, tu as protégé Sofie avant même qu’elle soit née ?

— Oui. Ils pouvaient me traiter comme ils le voulaient, mais je refusais déjà qu’ils touchent à l’enfant que je portais. Il fallait que je le protège de ces… Ces monstres.

Elle secoua la tête avec un sourire triste.

— Tout cela parce que j’avais commis l’erreur de tomber amoureuse d’un enfant gâté.

De son pouce, Kevin essuya une larme qui venait de rouler sur sa joue.

— Ta mère t’a aidée pendant cette épreuve, je suppose ?

— Je ne l’avais pas mise au courant. Je m’étais dit qu’à dix-sept ans, je pouvais traiter cette affaire seule.

Il ne pouvait qu’admirer son courage et son intégrité. Beaucoup à sa place, surtout aussi jeunes, auraient accepté sans hésiter l’argent qu’on leur proposait. Mais Cassie avait su garder la tête haute devant cette odieuse famille.

— Et, quand je lui ai finalement exposé la situation, elle a été fantastique, reprit-elle. Elle m’a soutenue sans la moindre réserve, et elle est une merveilleuse grand-mère pour Sofie.

— Au moins, je sais de qui tu tiens ton caractère, dit-il avec un sourire. Mais ne te reproche rien, Cassie. Tu n’es pas la première à avoir tiré le mauvais numéro en matière de premier amour.

— Sans doute. Mais à l’époque, je m’en suis tellement voulu d’avoir été aussi bête et aveugle.

— Que s’est-il passé ensuite ? s’enquit-il.

— J’ai quitté le lycée avant que ma grossesse ne se voie. Seule ma famille était au courant. Plus tard, j’ai obtenu mon diplôme d’études secondaires en candidate libre et j’ai eu droit à une bourse pour suivre des études d’esthéticienne et de coiffeuse. J’avais trouvé une baby-sitter formidable pour Sofie. Le soir, je faisais le ménage dans des bureaux où je pouvais l’emmener avec moi. Elle avait presque trois ans quand j’ai pu enfin travailler chez un coiffeur de bonne réputation avec qui j’ai beaucoup appris… Jusqu’à ce que ma tante Louella se marie il y a quelques mois. C’est à son mariage que s’est présentée l’occasion d’acheter le salon. J’ai tout de suite compris que c’était une affaire en or pour ma fille et moi. Il était temps que je revienne à la maison. Cooper’s Cove me manquait, et je voulais donner à Sofie une enfance aussi heureuse que celle que j’y avais connue… Voilà, tu connais toute l’histoire, maintenant.

— Et les Caldwell ? Tu as eu des nouvelles ?

— Jamais. Ils ont tenu leur promesse, et moi aussi. Même si je sais qu’ils utilisent toujours de temps à autre leur pavillon de l’autre côté de l’étang.

Kevin vida sa tasse de café, pensif.

Il comprenait à présent pourquoi Cassie se montrait aussi méfiante vis-à-vis des hommes.

— Tu sais, avoua-t-il alors que, sur son assentiment, elle lui servait un autre café, tu n’es pas la seule à avoir fait une erreur de jugement en amour.

— Ah non ?

— Non. J’ai été fiancé quand j’étais étudiant. C’était mon premier véritable amour, et je vivais sur un petit nuage.

Cassie croqua distraitement dans un des petits gâteaux qu’elle avait servis avec le café.

— Et que s’est-il passé ?

Il prit alors conscience qu’il n’avait encore jamais parlé de cette histoire à personne, de crainte qu’on se moque de lui. Toutefois, il n’éprouvait pas cette appréhension avec Cassie. Seulement le besoin de partager.

— Je l’ai entendue un jour se vanter auprès de ses amies d’avoir réussi à « faire manger dans sa main l’héritier Bradford ».

— Oh ! fit Cassie, visiblement choquée. C’est ainsi qu’elle parlait de toi ?

Il eut un rire dénué d’humour.

— C’est ainsi que tout le monde parlait de moi, malheureusement. Je n’étais plus le petit binoclard peu aidé par la nature dont on se moquait, mais j’étais devenu un compte en banque. J’ai rompu nos fiançailles le jour même.

— Et tu n’as jamais retenté l’expérience ?

— Non. Tu te souviens, l’autre jour, je t’ai dit que les victimes des moqueries n’oublient jamais.

— Je me souviens très bien, oui.

— Eh bien, le jour où j’ai entendu ma fiancée se flatter de m’avoir pris à son piège, le petit garçon martyr a refait surface. Et je me suis dit alors que, si je n’avais pas hérité de cette fortune, personne, jamais, ne m’aurait remarqué…

Cassie acquiesça en silence. Doucement, elle posa la main sur la sienne.

— Toutes les femmes ne sont pas comme elle, Kevin, dit-elle.

— Je sais, Cassie.

D’un geste tendre, il accrocha une mèche de ses cheveux à son oreille puis laissa son pouce glisser sur sa joue.

— Depuis que je te connais, je le sais.

Cassie était une des rares à se moquer qu’il ait de l’argent ou non. Elle savait apprécier une personne non pas pour le capital qu’il représentait, mais pour son caractère et son intégrité.

— Ma fierté d’homme en a longtemps souffert, poursuivit-il. Mais au moins cette femme m’a-t-elle ouvert les yeux. Jusque-là, il ne m’était jamais venu à l’esprit qu’on puisse vouloir épouser quelqu’un pour son argent. Comment peut-on se regarder dans la glace chaque matin quand on a une âme aussi sombre ?

— Franchement, je n’en sais rien, soupira Cassie.

Les bougies qu’elle avait posées sur la table éclairaient son visage d’une lumière dorée, et il avait du mal à détacher son regard de sa bouche.

— Mes parents ne sont sûrement pas étrangers à mon attitude, poursuivit-il. J’étais trop jeune quand ils sont morts pour m’en rendre compte, mais Jasper m’a beaucoup parlé d’eux. Apparemment, ils s’étaient rencontrés à l’université, et d’après Jasper ma mère n’avait pas la moindre idée de qui était réellement mon père. Il était aussi distrait que mon oncle, perdait tout, oubliait systématiquement son portefeuille, si bien que ma mère était obligée de payer pour lui chaque fois qu’ils sortaient ensemble — jusqu’à la publication des bans pour leur mariage ! Mais apparemment, elle était très heureuse d’épouser un pauvre aspirant scientifique, même si elle pensait devoir subvenir à leurs besoins jusqu’à leur retraite !

Cassie rit avec lui.

— Et qu’est-il arrivé quand elle a appris la vérité ?

— D’après Jasper, elle était dans une colère noire, et c’était la première fois qu’il la voyait à court de mots.

— A t’entendre, j’ai l’impression que Jasper l’aimait bien.

— Il l’adorait, et c’était visiblement réciproque. En fait, en découvrant qu’elle avait épousé un millionnaire, elle craignait que leur relation n’en souffre. Mais mon père l’a paraît-il vite calmée en lui assurant qu’il n’était pas question pour autant qu’il paie systématiquement leurs sorties. Il continuerait à oublier son portefeuille et à se laisser entretenir. Et il paraît que c’est exactement ce qu’ils ont fait, jusqu’à ce stupide accident qui les a emportés tous les deux…

Spontanément, Cassie posa sa main sur la sienne.

— Quelle tristesse qu’ils t’aient été enlevés aussi tôt, dit-elle.

— Oui. Et avec une histoire comme la leur, tu peux imaginer ce que j’ai éprouvé en découvrant que ma fiancée, elle, n’en avait qu’après mon argent.

— Désolée de te dire cela, Kevin, mais c’était une idiote. Ne voir en toi qu’un compte en banque, c’était faire preuve d’une rare myopie. C’est comme considérer ton oncle Jasper simplement comme un…

— … Un excentrique ?

— Exactement. Il y a tellement de gentillesse en lui, de douceur, de richesse — et je ne parle pas d’argent, s’empressa-t-elle d’ajouter avec humour.

Puis, soudain elle se rembrunit légèrement.

Il inclina la tête avec un sourire pour la détendre.

— Cassie ? Qu’y a-t-il ?

— J’ai une confession à te faire…

— Oh ? Grave ?

Elle haussa les épaules.

— Je ne sais pas.

Il se pencha vers elle pour lui prendre la main à son tour.

— Après toutes les confidences que nous avons échangées, je ne crois pas que tu devrais encore être gênée de me révéler quoi que ce soit…

Elle prit une forte inspiration.

— Tu as raison. Eh bien… j’avoue que quand je t’ai connu, au début je me méfiais de toi à cause de ton argent, justement.

— Et tu crois que je ne m’en suis pas aperçu ? Je ne suis ni aveugle, ni borné, Cassie, plaisanta-t-il. Ta façon de me battre froid au mariage de ta tante était… rafraîchissante, si je peux dire. Radicalement différente en tout cas de l’empressement de toutes ces filles à me tomber dans les bras. Je dois reconnaître que j’étais intrigué : qu’avais-je bien pu faire pour mériter une telle antipathie chez toi ?

— Ce n’était pas toi, Kevin. C’était juste ce que tu représentais — du moins ce que la rumeur colportait sur ton compte : un homme profitant de sa fortune pour s’offrir toutes les femmes qu’il souhaitait. Autrement dit, pour moi, tu étais de la même espèce méprisable que Stephen.

— Oui, évidemment, je comprends dans ce cas que je n’avais pas vraiment grâce à tes yeux… Mais tu crois toujours à ces ragots, Cassie ?

***

De nouveau, Cassie couvrit de sa main celle de Kevin.

— Non. J’ai eu tout le temps de voir ce qu’il y a sous la surface. Et je sais aujourd’hui que tu es l’homme le plus généreux, doux et gentil que j’aie jamais rencontré. Et quand je parle de générosité, ce n’est pas celle du porte-monnaie, mais celle du cœur, évidemment.

Peu habituée à se confier ainsi à quiconque, et encore moins à un homme, elle redouta d’en avoir trop dit, et elle jugea préférable d’ajouter, afin qu’il n’y ait pas d’équivoque :

— Tu es le meilleur ami que j’aie jamais eu.

Il fallait que les choses soient claires. Tous les deux avaient connu une expérience traumatisante, et elle ne souhaitait pas qu’il subsiste la moindre ombre entre eux. Et, elle ne voulait pas non plus que son imagination s’emballe parce qu’ils avaient échangé quelques baisers et quelques secrets. Ce serait le meilleur moyen d’aller au-devant d’une nouvelle déception.

Chat échaudé craint l’eau froide…

Kevin la regarda longuement puis soupira.

— Et c’est réciproque, Cassie. J’ai très envie de te faire l’amour. Si je ne m’écoutais pas…

Alors, soudain, elle décida d’oublier toutes les bonnes résolutions qu’elle venait de prendre quelques secondes plus tôt.

Après tout, qu’avait-elle à craindre avec Kevin ? Devrait-elle jusqu’à la fin de sa vie s’interdire le plaisir parce qu’un homme avait bafoué sa confiance ? Kevin Bradford était l’antithèse de Stephen Caldwell, elle le savait. Pourquoi, pour une fois, ne s’abandonnerait-elle pas à ce que lui soufflaient son cœur et son corps ?

— Alors, ne t’écoute pas, murmura-t-elle d’une voix à peine audible.

Il soutint son regard un instant.

— Tu es sûre ? demanda-t-il.

Pour toute réponse, elle se leva et lui tendit la main.

***

Kevin ne se fit pas prier. Il s’approcha de Cassie et posa doucement les mains sur ses épaules, puis sur son cou, avant de se pencher pour prendre ses lèvres.

Il l’embrassa délicatement, en hésitant tout d’abord, puis, comme elle se pressait plus étroitement contre lui, son baiser se fit plus ardent, et bientôt leurs mains couraient avidement sur leurs corps impatients.

— Viens, dit-elle en l’entraînant vers sa chambre.

Ils continuèrent à s’embrasser en se déshabillant mutuellement, avec une fébrilité qu’ils bridaient l’un et l’autre afin de mieux savourer le plaisir de la découverte.

Un véritable brasier s’était allumé en lui et était en passe de consumer ce qu’il lui restait de lucidité.

Quand les caresses ne leur suffirent plus, quand il eut la sensation que les ultimes vestiges de son self-control allaient voler en éclats, il l’entraîna sur le lit. Toutefois, il se redressa pour attraper sa veste et fouiller dans la poche afin d’en sortir une boîte de préservatifs.

Devant le regard interrogateur de Cassie, il sourit.

— Non, Cassie, je n’avais rien prévu. Mais, au cas où tu l’aurais oublié, je suis médecin et, à ce titre, j’ai toujours ce genre d’article sur moi. On ne répète jamais assez aux patients l’intérêt, et dans bien des cas la nécessité de se protéger.

La recouvrant de son corps, il s’immergea dans ses profondeurs veloutées, qui se refermèrent sur lui tandis qu’elle laissait échapper un gémissement étouffé.

A cet instant, une seule chose lui importait : se fondre en cette femme et lui rendre au centuple le plaisir qu’elle lui donnait.

Une énergie irrésistible s’empara d’eux, jaillit entre leurs deux corps, et il perdit pied avec la réalité.






8.

Un jeudi matin, Cassie ne fut pas trop surprise de découvrir Kevin qui l’attendait devant le salon.

— Kevin ? Que fais-tu ici ?

Il l’embrassa tendrement.

Ils n’avaient pas eu le temps de se revoir depuis quelques jours, et la lueur chaude qu’elle lut dans ses yeux raviva en elle l’intense plaisir qu’ils avaient partagé l’autre soir.

— Je voulais juste t’embrasser, et comme je dois rendre visite à un patient à deux pas d’ici avant d’ouvrir mon cabinet, j’en ai profité. Tu es toujours libre cet après-midi ?

Comme les semaines précédentes, elle avait délibérément refusé tout rendez-vous afin de garder sa demi-journée pour lui.

— Bien sûr.

Depuis presque un mois maintenant, ils se voyaient régulièrement le jeudi après-midi, et elle guettait avec une impatience croissante ces instants où elle se retrouvait seule avec lui. Ils passaient des heures à discuter de tout et de rien, y compris du film qu’ils venaient de voir s’il leur avait pris fantaisie d’aller au cinéma.

— Très bien, dit-il. Je voudrais te montrer quelque chose. Je passe te prendre à 14 heures, comme d’habitude ?

— Entendu. A tout à l’heure, Kevin.

***

— C’est ça que tu voulais que je voie ? demanda Cassie, se tournant avec étonnement vers Kevin qui, debout à côté d’elle sur le trottoir, affichait un sourire béat.

Elle reporta son attention sur le bâtiment visiblement abandonné, aux vitres sales, voire cassées pour certaines.

Le bois de la porte d’entrée était éclaté autour de la serrure, comme si la bâtisse avait subi une effraction et qu’on s’était contenté de remplacer le strict nécessaire. La peinture était écaillée et les gonds rouillés.

— Oui, répondit-il. Merveilleux, non ?

Plongeant la main dans la poche de sa veste, il en sortit une clé qu’il parvint à glisser dans la serrure et à faire tourner, mais il dut donner un coup d’épaule pour ouvrir la porte.

— Regarde bien où tu marches, la prévint-il en la précédant à l’intérieur. Le bois du parquet est pourri par endroits.

Prenant garde où elle mettait les pieds, elle le suivit en plissant le nez, car l’air était chargé d’une humidité stagnante qui lui donnait envie d’éternuer.

Quand son pied manqua de s’enfoncer dans une latte pourrie, Kevin lui prit la main pour l’aider à retrouver son équilibre et la garda ensuite dans la sienne.

— Cassie, tu es en train de fouler le sol du nouveau local du Club des Enfants de Cooper’s Cove, annonça-t-il fièrement comme ils s’enfonçaient dans le bâtiment. Nous avons trois cents mètres carrés, et l’architecte est déjà en train de faire les plans pour la rénovation. A mon avis, le mieux serait de le diviser en espaces dont chacun traitera d’un sujet différent — science, maths, écriture, dessin, cuisine… Enfin, tout ce qui peut intéresser les enfants.

Devant le regard sans doute un peu ahuri qu’elle promenait sur les lieux décrépits, il sourit.

— D’accord, ça ne paie pas trop de mine pour l’instant, mais sois patiente. D’ici deux mois, ce sera méconnaissable. Et j’ai déjà l’accord d’une dizaine de professionnels qui sont prêts à participer à titre gracieux à l’aventure en donnant quelques heures par semaine à ce projet — dont ta tante Louella, qui enseignera l’astrologie. Jasper, lui, donnera des cours de chimie et d’astronomie, et Anna de journalisme.

L’enthousiasme de Kevin était réellement contagieux.

— Ce projet enchante tout le monde, Cassie, même le maire, M. Hannity, qui a proposé de venir de temps à autre expliquer les arcanes de la politique aux jeunes.

— Et il s’y connaît ! dit-elle en riant. Je n’étais pas encore née qu’il dirigeait déjà la ville !

Cette fois-ci, quand elle regarda autour d’elle, elle parvint à voir ce que Kevin voyait — non pas une bâtisse délabrée et abandonnée, mais un lieu de créativité grouillant d’enfants à qui il serait offert des ouvertures aussi pratiques que ludiques sur toutes sortes d’activités.

— C’est génial, Kevin. Evidemment, tu m’inscris sur la liste des volontaires. Je pourrai apprendre à ceux que cela intéresse l’art de la cosmétologie, de la coiffure…

— … et de la cuisine, j’espère ?

— Et de la cuisine, oui, dit-elle en riant.

— Mme Cushing s’est également proposée pour des cours de violon deux fois par semaine.

— C’est une enseignante très gentille — et très patiente. Anna et moi avons suivi ses cours pendant deux trimestres quand nous étions petites, mais nous n’avions vraiment aucun don.

De nouveau, elle se tourna vers ces pièces vides qui résonneraient bientôt des rires et des questions des enfants, et son cœur se gonfla de gratitude pour cet homme si généreux envers les autres, et surtout les plus jeunes.

Son attitude et son ouverture d’esprit étaient si différentes de ce qu’elle avait connu avec Stephen ! Stephen Caldwell n’avait été rien de plus qu’un adolescent attardé qui se servait de son argent comme d’une arme contre les autres et n’avait pas assez d’amour en lui pour s’intéresser à son propre enfant.

Kevin, lui, mettait sa fortune au service des autres, et surtout des enfants des autres.

Elle ne pouvait s’empêcher de s’interroger : quelle vie aurait été la sienne et celle de Sofie si c’était de Kevin qu’elle avait été amoureuse à dix-sept ans, au lieu d’un égoïste dans l’âme comme Stephen ?

— Prête à voir le reste des locaux ? demanda Kevin, la tirant de ses réflexions.

— Prête.

— Alors, suis le guide !

***

Lorsque le téléphone sonna peu après 18 heures le lendemain, Cassie était encore assise à la réception du salon, le nez plongé dans son cahier de stock. Le local était fermé, et elle n’avait allumé qu’une petite lampe de bureau pour pouvoir travailler.

— Tu es encore au salon ? s’étonna Kevin quand elle décrocha.

— Oui. J’ai du retard à rattraper, dit-elle en étouffant un bâillement. Tant que je n’aurai pas fini, je ne pourrai pas attaquer mon inventaire, que je dois terminer pour la fin du mois. Et c’est indispensable, sinon j’ignore où j’en suis de mes fournitures et je ne peux pas savoir ce que je dois commander. Où es-tu ?

— Chez toi.

— Chez moi ?

— Exactement.

— Oh non. J’ai oublié… J’avais promis à Sofie de l’aider, soupira-t-elle en se massant le front, les yeux fermés. C’est ce soir qu’elle doit mettre en place le système solaire en papier mâché avec ses amis, n’est-ce pas ?

— Exact.

— Je suis vraiment désolée, Kevin. Sincèrement, j’ai été tellement occupée que je n’ai pas eu une seule seconde pour y penser.

— Et pas plus pour manger, je parie.

— Non, pas plus, confirma-t-elle.

D’où son mal de tête, sûrement.

— Ecoute, je finis ce que j’ai commencé, et je serai à la maison d’ici une demi-heure.

— J’ai une meilleure idée, Cassie. Je reste avec les gamins à ta place, et tu termines tranquillement ce que tu as à faire. Et, avant que tu protestes, sache que je vais commander des pizzas pour dîner, si bien qu’ils devraient vite oublier leur déception de ne pas te voir. En plus, ta mère et Jasper sont également venus donner un coup de main. Je te fais porter aussi une pizza. Dis-moi juste à quoi.

— Une quatre-saisons, répondit-elle machinalement, sans avoir la force de protester.

— D’accord. Ce devrait être souverain pour ta migraine.

Elle haussa les sourcils.

— Comment sais-tu que j’ai une migraine ?

— Je suis médecin, au cas où tu l’aurais oublié. Et le stress sur un estomac vide est un excellent terrain pour le mal de tête.

— Je ne sais pas quoi dire, Kevin. Merci pour tout. J’étais sur le point de m’effondrer. Au moins, grâce à toi, je vais reprendre des forces et retrouver le moral.

— C’est à cela que servent les amis, plaisanta-t-il.

Et les amants aussi, songea-t-elle avec un frisson de plaisir, en songeant aux étreintes qu’ils avaient partagées.

— Dis à Sofie que je regrette vraiment de ne pas être là.

— Bien sûr. Elle est assez intelligente pour comprendre, ne t’inquiète pas. Quand tu auras terminé, appelle-moi. Je passerai te prendre. A plus tard, Cassie.

***

En entendant frapper à la porte de derrière vingt minutes plus tard, Cassie songea que son dîner venait d’arriver et alla ouvrir sans hésiter.

Toutefois, l’étranger bien habillé qui se tenait sur le seuil dans l’ombre du petit auvent n’avait rien d’un livreur de pizzas.

— Vous désirez ? s’enquit-elle, méfiante.

— Bonsoir, Cassie, dit son visiteur, qui entra d’office dans le salon en refermant la porte derrière lui.

Elle ne l’aurait peut-être pas reconnu, mais la voix confirma les soupçons que son intuition avait éveillés en elle.

— Stephen, souffla-t-elle, stupéfaite.

— Lui-même… Ces quelques années de plus te vont à ravir, dit-il en promenant sur elle un regard qui lui déplut souverainement. Tu es plus belle que jamais.

— Que veux-tu ? demanda-t-elle, d’une voix qu’elle fut furieuse de sentir légèrement tremblante.

Il n’était pas question qu’elle ait peur de lui. Il ne pouvait rien contre elle. Rien. Elle avait pris toutes les dispositions nécessaires pour cela.

Stephen s’avança dans le salon et regarda ostensiblement autour de lui.

— Tu t’es bien débrouillée, à ce que je vois, dit-il avec une condescendance qui l’horripila.

— Que veux-tu, Stephen ? répéta-t-elle. Tu n’as rien à faire ici.

Machinalement, elle se frotta les bras. Elle avait soudain l’impression d’être dans un courant d’air glacé.

— Je suis venu voir ma fille, répondit-il comme si c’était tout naturel.

Elle se raidit, son cœur battant à tout rompre.

— Quelle fille ? Tu n’as pas de fille.

La menace que représentait Stephen à cet instant l’effrayait tant qu’elle se sentait presque au bord de l’évanouissement.

Mais elle n’avait pas le droit de céder à la peur. Elle devait au contraire être forte, lui montrer qu’il n’était plus en situation de la menacer ou de la manipuler. Sofie était à elle. A elle seule. Et elle était prête à tout pour s’assurer que cet homme n’approche jamais d’elle.

— Détrompe-toi, dit-il en sortant de la poche de son long manteau de tweed un article du petit journal local pour le lui montrer.

L’article, qui concernait les différents projets de fin d’années, était illustré entre autres d’une photographie de Sofie et de ses amis. Leurs noms étaient inscrits sous le cliché — dont celui de Sofie Miller.

Le reportage avait été fait sur l’initiative de la direction de l’école une dizaine de jours plus tôt. Sofie avait été si fière d’avoir sa photo dans le journal…

— Elle est très belle, Cassie, dit-il en repliant l’article. Très photogénique. C’est toujours un atout, dans la famille d’un politicien.

Discrètement, elle posa la main sur le dossier d’un fauteuil pour se raccrocher. Ses jambes tremblaient.

— Ma famille ne fait pas de politique, Stephen.

— Mais la mienne, si. Et je veux juste t’emprunter ma fille pendant quelques jours.

— Me l’emprunter ? répéta-t-elle, ahurie. Que crois-tu ? Qu’on peut emprunter une enfant comme une voiture ou un livre ?

La menace qu’elle avait immédiatement pressentie de la part de Stephen se précisait, elle en avait presque la nausée.

— Je suis certain que tu as conscience de la puissante influence de mon père dans les milieux politiques, Cassie. Or, il se trouve que, avec certains de ses amis, il dirige un comité destiné à tester la viabilité de ma candidature au Sénat.

Il sourit, et elle se demanda pourquoi, à l’époque, elle n’avait jamais remarqué la froideur dans ses yeux.

Aucune chaleur dans ce regard-là. C’était celui d’un serpent.

— Avoue que j’ai le profil idéal, poursuivit-il : riche, issu de l’élite, d’une excellente famille et avec un arbre généalogique exceptionnel. J’ai une femme très belle, parfaite, et une vie qui ne l’est pas moins. Malheureusement, il me manque juste une chose.

— Une âme ?

Il eut un petit sourire froid et condescendant.

— Très drôle, Cassie. Je vois que tu n’as pas perdu ton sens de l’humour… Non, ce qu’il me manque, c’est un enfant. Une famille. Parce que, je l’ignorais malheureusement en l’épousant, Elody est stérile. Sinon, c’est évident, je ne l’aurais pas choisie.

— Elle n’est donc pas si parfaite que cela, murmura Cassie.

Malgré elle, elle éprouvait une vague compassion pour cette Elody qui serait vraisemblablement répudiée tôt ou tard par le clan Caldwell.

— Non, mais elle a d’autres qualités. Y compris un nom qui ouvre bien des portes et une fortune qui va me permettre de financer mon avenir politique.

Stephen soupira et se rapprocha d’elle ; elle recula aussitôt.

— Comme je te l’ai dit, j’ai donc tout ce qu’il faut pour être le candidat idéal — sauf un enfant. Or, de nos jours, une famille est un élément incontournable pour un politicien. Ceux qui votent ont besoin d’être rassurés par l’image de quelqu’un qui leur ressemble. Donc, je veux juste t’emprunter Sofie quelques jours. Une semaine tout au plus. Le temps de faire quelques photos en famille, de nous montrer à diverses collectes de fonds et à des émissions de télévision, et je te la rends.

— Tu plaisantes, je suppose, dit-elle, glaciale. Tu veux te servir de ma fille pour ta campagne électorale ?

Son instinct maternel avait réagi au quart de tour. A cet instant, elle n’avait même plus peur, elle savait qu’elle n’hésiterait devant rien, absolument rien, pour empêcher cet homme de s’approcher de Sofie.

— Ne fais pas cette tête, Cassie, dit-il en tendant la main vers son visage.

Elle se recula de nouveau, plus vivement cette fois, et mit un fauteuil entre eux deux.

— Ne me touche pas !

— Ah non ? Pourtant, si j’ai bonne mémoire, tu y prenais plaisir, il fut un temps…

— Sors d’ici, dit-elle entre ses dents serrées. Sors de mon salon et de ma vie. Tout de suite !

— J’ai bien peur que ce ne soit pas possible, Cassie. Pas tant que je n’aurai pas obtenu gain de cause. Avoue que je ne suis pas très exigeant. Tu as Sofie depuis des années, tu l’auras encore pour toutes celles à venir, et moi je ne te la prends que pour quelques jours. En tant son père, ce n’est pas trop demander, si ?

— Tu n’es pas son père, répéta-t-elle, d’une voix qui commençait à friser l’hystérie. Et tu n’as aucun droit sur elle. Fiche le camp d’ici !

Il regarda autour de lui.

— Sois raisonnable, Cassie. Il est évident que tu n’as pas les moyens de faire trop la difficile, dit-il avec un regard appuyé sur le salon. Quelques liasses de billets ne seraient pas inutiles pour donner un coup de neuf à tout cela, qu’en penses-tu ?

Ce fut la goutte qui fit déborder le vase. Incapable de se contenir plus longtemps, elle se rua sur lui pour le repousser, le faisant vaciller et l’obligeant à se rattraper au bureau.

— Ne t’avise pas de nous insulter, ma fille ou moi ! Qu’est-ce que tu crois ? Que je vais te laisser la salir, elle aussi ? Rien que pour te permettre d’aller faire tes magouilles en toute impunité une fois que tu seras élu ? Tu peux toujours courir ! Maintenant sors de chez moi.

D’un geste brusque, elle arracha la coupure de journal qu’il tenait encore à la main et la glissa dans sa poche.

— Et sors de ma vie, aussi ! Et je peux te jurer que si tu oses approcher de ma fille ou que tu essaies de la voir d’une manière ou d’une autre, je te le ferai amèrement regretter.

— Des menaces ? dit-il avec un rire bref et sarcastique. Ce n’est pas très raisonnable de ta part, Cassie Miller.

D’un geste si vif qu’elle n’eut pas le temps de l’esquiver, il la prit par le bras et l’attira tout contre lui.

— Au cas où tu l’aurais oublié, Cassie, je suis un Caldwell. Et un Caldwell obtient toujours ce qu’il veut. Toujours, Cassie.

Elle sentit des larmes lui monter aux yeux sous la douleur qu’il lui infligeait en lui tordant le bras, mais elle refusa de le montrer. Toutefois, la rage décuplant ses forces, elle lui assena de sa main libre un coup sur la tempe qui le fit lâcher prise.

Sans lui donner le temps de se ressaisir, elle se réfugia derrière le bureau, d’où elle sortit une paire de ciseaux avec lesquels elle le menaça.

— Sors d’ici ! cria-t-elle, au bord de l’hystérie. Sors avant que j’appelle la police !

Stephen la fixa un instant en se frottant la tempe.

— D’accord, je m’en vais, mais tu auras de mes nouvelles, Cassie. Je n’en ai pas terminé avec toi. Et tu regretteras de ne pas avoir accepté ma proposition sans faire d’histoires. Personne ne me défie sans s’en mordre les doigts ensuite. Personne.

La porte claqua derrière lui, et elle se précipita pour la verrouiller.

Alors, ses nerfs lâchèrent. Elle se mit à trembler de façon incontrôlable, les larmes lui brouillèrent la vue, et elle s’effondra dans un fauteuil, en proie à d’irrépressibles sanglots convulsifs.

***

Cassie n’avait pas réussi à dormir de la nuit.

Une fois Stephen parti, il lui avait fallu faire appel à ses dernières forces pour, après être restée dix minutes sous l’eau dans la petite cabine de douche, demander comme convenu à Kevin de venir la chercher. Elle avait prétexté la fatigue pour ne pas l’inviter à prendre un dernier café avec elle. Sa mère, heureusement, avait déjà mis Sofie au lit, et elle avait pu aller directement se coucher après avoir pris un analgésique pour combattre sa migraine, décuplée par l’altercation avec Stephen.

Au prix d’un douloureux effort, elle se leva, se passa sous l’eau fraîche et, après s’être servi un café bien fort, s’assit à la table de la cuisine en essayant d’envisager la situation le plus clairement possible.

Stephen avait signé le papier lui interdisant, à lui et à sa famille, d’approcher de Sofie. Mais quelle valeur avait ce document au regard de la loi ? Et puis c’était sans compter les appuis et les relations dont il ne manquerait pas de battre le rappel pour faire valoir ses droits de père et obtenir gain de cause.

Elle enrageait. Tout cela pour une carrière politique !

Quels recours aurait-elle elle-même, sans relations capables de s’opposer à celles de Stephen ?

Encore que…

Soudain, elle entrevoyait un rai de lumière dans l’obscurité où elle se débattait.

Lucas, le mari d’Anna, était policier. Ce ne serait sans doute pas suffisant pour tenir tête à la famille Caldwell, mais au moins saurait-il peut-être vers où et qui se tourner.

Le désir d’appeler Kevin et de s’appuyer sur lui était très fort, mais elle répugnait à l’entraîner dans cette histoire. Il n’était pas question qu’il se dresse contre les Caldwell — ce qu’il ne manquerait pas de faire, elle en était persuadée. Elle savait Stephen capable du pire pour arriver à ses fins, et elle ne voulait à aucun prix que Kevin fasse les frais de ses manœuvres.

D’une main tremblante, elle pianota sur son clavier d’ordinateur pour chercher le numéro du poste de police, puis elle décrocha le téléphone.

***

— Cassie, si vous n’arrêtez pas de marcher de long en large comme ça, vous allez finir par user le lino, l’avertit Stella, sa nouvelle coiffeuse, avec un sourire inquiet.

En soupirant, Cassie s’assit pesamment dans un fauteuil vide.

La première cliente ne devait pas arriver avant un quart d’heure, et le salon était encore vide, à part Stella et la shampouineuse qui ôtait son manteau dans le vestiaire.

Puis le carillon de la porte tinta, et elle vit entrer Lucas.

Cependant, il n’était pas seul. Kevin l’accompagnait.

— On peut te parler seule, Cassie ? demanda le policier.

Elle les précéda dans le petit bureau à l’arrière du salon et s’appuya contre la table de bois, resserrant les bras sur sa poitrine pour tenter de contrôler ses tremblements.

Elle avait expliqué la situation à Lucas au téléphone trois quarts d’heure plus tôt. Il lui avait promis de prendre les mesures nécessaires et de la rappeler, mais de toute évidence il avait préféré venir lui parler de vive voix… Non sans avoir appelé Kevin à la rescousse.

— Alors ? demanda-t-elle en se tordant nerveusement les mains.

— Alors j’en ai parlé à mes supérieurs, répondit Lucas. Il est évident que l’affaire est délicate. Etant donné que Stephen Caldwell n’a commis aucune infraction manifeste à la loi, du moins pour le moment, nous pouvons difficilement l’interpeller. Surtout que nous n’avons pas affaire à n’importe qui et que, à la moindre action à son encontre, tout un bataillon d’avocats s’emploiera à le sortir d’affaire et à démolir notre cause. D’autant plus que, comme il est vraiment le père de Sofie, il a légalement des droits sur elle. Mais…

Elle s’autorisa à reprendre un tant soit peu espoir.

— Mais…  ?

— Mais d’après ce que tu m’as dit, il s’en est pris physiquement à toi, c’est bien cela ?

Elle acquiesça et vit Kevin se raidir à côté de Lucas.

Toutefois il s’interdit visiblement d’intervenir.

— Porterais-tu des marques de cette agression ? demanda Lucas.

Le cœur battant, elle remonta sa manche et lui montra son bras, où les doigts de Stephen avaient laissé des traces bleuâtres et un hématome virant au violet.

Cette fois, Kevin parut se décomposer.

— D’accord, dit Lucas. Tu devras passer au poste pour le faire officiellement constater. Et à partir de là nous devrions pouvoir monter un dossier et axer notre stratégie sur le harcèlement. Tu es prête à affronter tous les désagréments d’une telle entreprise ? Parce que ça n’est jamais facile, c’est évident.

— Pour l’empêcher d’approcher de Sofie, je suis prête à tout, affirma-t-elle, bien que d’une voix que la colère et la fatigue rendaient quelque peu tremblante.

Lucas hocha la tête.

— D’accord. Je vais en parler à mes supérieurs, et je te tiens au courant. A plus tard.

Dès qu’il fut parti, Kevin sortit de son silence.

— Pourquoi ne m’avoir rien dit, Cassie ? demanda-t-il.

Son expression était un mélange d’anxiété et de reproche.

— Pourquoi m’avoir caché que le père de Sofie était venu te menacer ? J’ai bien vu que tu n’étais pas dans ton état normal hier soir, mais j’ai compris aussi que tu refuserais de m’en confier la raison.

— Je… J’avais peur de te mêler à cela.

— Peur ? Mais de quoi ?

— Les Caldwell sont très puissants. Et pour atteindre leurs buts, ils ne reculent devant rien. Je ne voulais pas t’entraîner dans une histoire qui n’est pas la tienne et qui risquerait de te porter préjudice.

Elle vit son visage se fermer.

— Cette histoire est la mienne, Cassie. Sofie est comme ma fille. Et je suis aussi révolté par ce qui se passe qu’un père pourrait l’être. Où est-elle, en ce moment ?

— Je l’ai laissée avec ma mère. Tant que Stephen est dans les parages, je refuse de prendre le risque qu’il cherche à la voir. J’ai averti l’école qu’elle ne serait pas là pendant quelques jours. Evidemment, elle n’est pas contente. Elle ne comprend pas, et avec l’expo-science qui arrive, elle m’en veut de la confiner chez sa grand-mère.

Avec un soupir, elle se massa les tempes en secouant la tête.

— Je ne sais pas quoi faire, Kevin, avoua-t-elle.

Celui-ci l’attira sans hésiter dans ses bras.

— Excuse-moi, dit-il. J’étais tellement furieux que tu ne m’aies rien dit que j’en oubliais presque ce que tu vis. Mais nous nous en sortirons, Cassie. Je te le promets. Tu l’ignores peut-être, mais les Bradford aussi ont des relations. Quelques personnes haut placées et très influentes, qui n’hésiteront pas à intervenir si nous devons en arriver là !

Elle se mordilla les lèvres, déroutée.

Contrairement à Stephen, Kevin était si discret sur sa fortune et sur le pouvoir qu’elle lui conférait qu’elle avait oublié le rôle clé qu’il pourrait éventuellement jouer dans cette affaire.

Le carillon de l’entrée du salon annonça l’arrivée de la première cliente.

— Je vais devoir y aller, Kevin, dit-elle.

— Oui. C’est peut-être mieux pour toi d’avoir à travailler, remarqua-t-il. L’oisiveté est trop propice aux idées noires.

— Du moment que je ne teins pas les cheveux d’une cliente en vert, se força-t-elle à plaisanter pour le rassurer.

Il lui sourit.

— Ce serait préférable, oui. Appelle-moi au moindre problème, promis ?

— Promis.

Mais il ne la quitta pas sans l’embrasser tendrement.

***

— Et comment se passe votre campagne antitabac domestique, madame Horton ? plaisanta Kevin en raccompagnant sa patiente, dont il venait de vacciner le bébé contre la poliomyélite.

Virginia Horton était une pétulante animatrice du centre aéré de la ville qui avait récemment arrêté de fumer.

— Pas très fort, soupira-t-elle. Jack est tellement accro à cette saleté de tabac que ce n’est pas gagné… Mais je ne désespère pas. Je sais bien que l’exemple des autres n’a jamais été un argument convaincant et que ce n’est pas en lui serinant que je me sens bien mieux que je le persuaderai de suivre mon exemple, hélas. Je vous laisse, docteur, je suis pressée. Je dois aller confier la petite à ma sœur avant d’aller chez le coiffeur. Notre nouvelle coiffeuse est vraiment très bien. Je l’ai connue toute petite, quand elle vivait encore ici. C’est une fille courageuse, vous savez.

— Oui, acquiesça sobrement Kevin.

Courageuse, et douce, et sensuelle, et…

— A bientôt, madame Horton. Mes amitiés à votre mari.

Comme elle sortait de son cabinet, il vit Lucas qui attendait, debout dans la petite salle d’attente.

Comprenant qu’il devait y avoir du nouveau, il lui fit signe d’entrer.

— Excusez-moi, monsieur Shirdy, nous en avons pour une minute.

— Je sais, mon gars, répondit le vieux bonhomme perclus d’arthrite. Lucas me l’a déjà dit. A mon âge, on a eu le temps d’apprendre la patience.

Dès qu’il eut refermé la porte, Kevin se retourna vers son visiteur.

— Alors ? Du nouveau ?

— Oui. Caldwell est allé sonner chez Kate.

— Quoi ? Et elle lui a ouvert ?

— Non. Cassie lui avait donné des consignes strictes, heureusement.

— Que voulait-il ?

— Emmener Sofie, bien sûr. D’après Kate, il a tout tenté pour la convaincre. La gentillesse, l’argent, la menace… Notre homme ne recule devant rien pour arriver à ses fins.

— Quelle espèce de…

Kevin se retint de jurer et se passa furieusement la main dans les cheveux.

— Et alors ?

— Alors, c’est très bien.

— Pardon ?

Il considéra Lucas comme s’il lui était soudain poussé une corne sur le front.

— Très bien ? répéta-t-il sans comprendre.

— Oui. Parce qu’il a fini par perdre son calme et qu’il a proféré ses menaces d’une voix très forte et très convaincante. Et que Kate a eu la bonne idée de sortir son portable pour l’enregistrer par la fenêtre entrouverte. De plus, nous avons des témoins : les voisins — un couple de retraités — et une passante que Kate connaît de vue et que nous n’aurons aucun mal à retrouver.

— Et vous croyez que ce sera suffisant face aux moyens de cette famille ?

— Le harcèlement est très mal vu dans notre pays, Kevin. Surtout lorsqu’il concerne un mineur. L’attitude de ce type confine à l’enlèvement d’enfant, et cela personne ne le tolère. Même pas, voire surtout pas de la part d’un homme politique censé faire preuve de probité sur tous les tableaux. Avec lui, on est loin du compte.

— Cassie est au courant ?

— Non. J’ai préféré vous en parler d’abord.

— Vous avez bien fait.

— Elle est en plein travail, et cela ne ferait que l’affoler, alors que l’alerte est passée. Caldwell a fait demi-tour. Evidemment, il reviendra sûrement à la charge, mais je propose que nous prenions les devants pour régler cette affaire une bonne fois pour toutes.

Kevin réfléchit rapidement.

— J’ai encore trois patients à voir ce matin, mais ensuite, si vous le souhaitez, je peux vous rejoindre au commissariat pour que nous envisagions une stratégie.

— Très bien. Pour l’instant, je pense plus raisonnable de ne rien dire à Cassie, et d’attendre pour la mettre au courant que nous ayons notre plan.

Dès que Lucas fut parti, Kevin fit entrer M. Shirdy et s’obligea à reléguer le problème en arrière-plan de son esprit.

Chaque chose en son temps. Mais cette ordure de Stephen Caldwell ne perdait rien pour attendre.

***

Il était 12 h 15, et Cassie s’apprêtait à fermer le salon pour le déjeuner, quand elle vit arriver Lucas et Kevin.

Aussitôt elle prit peur.

Y avait-il du nouveau ? Stephen s’en serait-il pris à sa mère pour qu’elle lui laisse Sofie ?

— Tout va bien, dit aussitôt Kevin devant son regard anxieux. Ne t’inquiète pas, Sofie est toujours avec ta mère. Mais il s’est passé autre chose.

Et il laissa Lucas lui expliquer ce qui était arrivé le matin même.

Découragée, elle s’assit sur un des fauteuils rembourrés.

— Comment peut-on l’empêcher de nous harceler ainsi ? soupira-t-elle.

— Eh bien justement, dit Kevin, c’est ce harcèlement qui va se retourner contre lui. Lucas ne t’a pas dit le bon côté des choses…

Quand son beau-frère lui eut expliqué l’avantage que le comportement de Stephen pouvait leur procurer, elle se sentit un peu rassurée.

— Vous êtes sûrs que ce sera suffisant pour le décourager ? Je connais ces gens. S’il y a du pouvoir à la clé, ils peuvent être aussi tenaces que des pitt-bulls.

— Ne t’inquiète pas, dit Kevin. Je te promets qu’après cela tu n’entendras plus jamais parler de lui.

— D’autant plus, renchérit Lucas avec un plaisir non feint, que notre bonhomme a oublié un détail : c’est que le lac de Cooper’s Cove touche deux Etats — le Wisconsin et l’Illinois. Quand il le traverse depuis Cooper’s Cove pour regagner le pavillon de chasse de son père, il franchit une frontière ; s’il le fait avec Sofie, cela constitue un délit fédéral. Et, là, même son père ne pourra rien pour lui. Caldwell ou pas, avec toutes ces infractions, il va se retrouver à la barre des accusés et sera jugé par un tribunal du Wisconsin, et Sofie aura probablement des petits-enfants avant qu’il respire de nouveau l’air de la liberté.

S’il pouvait dire vrai !

Elle ne demandait qu’à les croire et les savait prêts à se battre âprement pour protéger Sofie. Mais elle connaissait aussi l’opiniâtreté de ces gens qui se prenaient pour les maîtres, sinon du monde, tout au moins de l’Etat.

A cet instant, le portable personnel de Lucas sonna.

— Oui ? Quoi ? Très bien. Ne bougez pas, nous arrivons. C’était Kate, ajouta-t-il en se tournant vers eux. Il est revenu.

— Allons-y, dit Kevin sans hésiter.

Tous trois se ruèrent dehors et dans la voiture de Lucas.

***

Cassie tremblait de tous ses membres quand ils se garèrent à deux pas de la maison, devant laquelle elle put voir la haute silhouette de Stephen postée devant la porte d’entrée.

Kevin et Lucas jaillirent de la voiture et se précipitèrent sur lui.

Elle ne pouvait entendre ce qui se disait, mais il était évident que Stephen n’était pas résolu à se laisser convaincre de renoncer à son projet insensé d’emmener Sofie avec lui. Le connaissant, elle savait qu’il se rebellerait contre ces bâtons que l’on s’entêtait à lui mettre dans les roues. S’avouer vaincu serait pour lui un affront qu’il se refuserait à envisager.

Les yeux rivés sur la scène qui se déroulait à quelques mètres d’elle, elle vit Lucas se planter devant Stephen et devina que, sans lui laisser le temps de protester, celui-ci lui énumérait les délits qu’il avait déjà commis.

Stephen, bien entendu, se défendit. Elle ne pouvait l’entendre, mais il arguait probablement du pouvoir de sa famille, des relations de son père, des siennes, proférait vraisemblablement des menaces…

Et elle vit Kevin s’avancer à son tour devant lui. Très près, mais sans le toucher, il le regarda visiblement dans les yeux et, sans crier, sans s’énerver, lui parla. Stupéfaite, elle vit Stephen reculer d’un pas, comme pour mettre quelque distance entre eux, mais Kevin s’avança aussitôt tout en continuant de parler, refusant manifestement de lui accorder cette échappatoire.

Ce fut bref. Moins de deux minutes après, Stephen tourna brusquement les talons et regagna la Ferrari rouge garée à quelques mètres de là.

Dès que la voiture se fut éloignée après un démarrage en trombe, elle courut rejoindre les deux hommes.

— Alors ? demanda-t-elle, anxieuse.

— Alors, M. Caldwell ne devrait plus t’ennuyer, dit Lucas avec une satisfaction évidente. Les chefs d’accusation dont je l’ai menacé l’avaient déjà bien ébranlé, mais Kevin lui a bien rivé son clou avec quelques arguments très personnels qui ont de toute évidence tapé dans le mille.

Elle se tourna vers Kevin mais jugea préférable d’attendre d’être seule avec lui pour en savoir plus. Elle avait le sentiment que, s’il devait lui révéler ces arguments, ce serait plus tard, lorsqu’ils seraient seuls.

La porte de la maison s’ouvrit alors, et Sofie passa devant Kate pour venir se jeter dans ses bras.

— Maman !

— Ma puce. Tu vas bien ?

— Oui… Mais j’ai eu peur.

— Je m’en doute. Viens, on va rentrer, et tu vas nous raconter ça, d’accord ?

Tous montèrent chez Cassie, et Sofie put exprimer l’angoisse qu’elle avait vécue devant les menaces de cet homme qui voulait l’emmener de force. Kate intervint à plusieurs reprises pour préciser des détails, que Lucas nota calmement dans son calepin.

— Vous ne devriez plus en entendre parler, dit-il en rangeant ensuite le carnet dans la poche de son uniforme. Caldwell est obstiné, mais pas au point de risquer la prison pour gagner des élections.

Après quelques instants, Lucas prit congé, et Kate redescendit chez elle. Cassie et Sofie restèrent seules avec Kevin.

— Maman…, reprit Sofie, assise sur ses genoux, en se redressant pour mieux la voir.

— Mon ange ?

— Le monsieur, il… Il disait qu’il était mon papa. C’est pas vrai, hein ?

Cassie se tourna vers Kevin.

Son cœur s’était soudain mis à battre plus fort. Presque douloureusement. Elle n’avait à cet instant aucune idée de ce qu’elle pouvait répondre à sa fille. A aucun prix elle ne voulait que Sofie sache que Stephen Caldwell était son père. Dans son esprit, il ne l’était pas. Pour elle, il n’était rien de plus qu’un donneur de sperme.

Kevin avait capté son regard. Il s’empressa de la rassurer d’un sourire, avant de venir s’agenouiller devant la petite fille blottie sur les genoux de sa mère sur le canapé.

— Sofie, commença-t-il avec douceur, sais-tu ce qu’est un papa ?

La fillette réfléchit un instant puis fronça les sourcils.

— Nan, dit-elle enfin. J’en ai jamais eu, alors je peux pas savoir.

— Eh bien tu vois, un papa, c’est quelqu’un qui t’aime de tout son cœur. Il te protège et s’occupe de toi, et il est toujours là quand tu as besoin de lui.

— Est-ce qu’il m’aiderait à faire mes devoirs ?

— Bien sûr.

— Et il mangerait avec nous et dormirait ici, à la maison, comme le papa de Chris ?

— Oui, ça aussi. Et il te borderait le soir avant que tu t’endormes, il t’apprendrait à faire de la bicyclette et à grimper aux arbres, il t’emmènerait faire du camping avec tes amis… Et plein d’autres choses encore. Alors maintenant que tu sais ce qu’est un papa, crois-tu que cet homme qui voulait t’emmener peut être le tien ?

— Non ! s’écria spontanément la fillette.

Cassie soupira de soulagement et remercia Kevin d’un battement de cils et d’un sourire reconnaissant.

Toutefois, Sofie n’en avait pas terminé.

— Docteur Kevin, reprit-elle, tu crois que tu pourrais être mon papa, alors ? J’avais dit à maman de te demander, mais elle a dû oublier. Je voudrais bien, parce que tu fais toutes les choses que tu dis : tu m’aides pour mon projet de science, et tu m’aimes bien, hein ?

— Oui, mon chat, je t’aime bien, c’est vrai, répondit Kevin, visiblement ému.

— Moi aussi je t’aime bien. Et maman aussi. Hein, maman que tu l’aimes bien, le docteur Kevin ?

Cassie sentit ses joues prendre feu.

— Pourquoi tu dis rien ? insista Sofie.

Cassie eut du mal à refouler les larmes importunes qui menaçaient de lui monter aux yeux.

— Oui, ma chérie, parvint-elle à répondre avec un sourire. Moi aussi je l’aime bien.

Encore que ce bien soit de trop.

— Et mamie aussi — je le sais, elle me l’a dit. Alors tu vois, tu peux être mon papa, déclara Sofie, manifestement très fière de sa démonstration. Tu n’as qu’à habiter avec nous.

— Ecoute, Sofie… Je serais très heureux d’être ton papa, et très fier d’avoir une petite fille comme toi. Mais, avant, il faudrait que ta maman et moi en parlions un peu, d’accord ? Parce que si je dois être ton papa, cela veut dire que je dois aussi être le mari de ta maman, et elle a peut-être son avis à donner. Tu ne crois pas ?

— Oh…

Sofie fronça les sourcils un instant, puis son visage s’éclaira soudain.

— Donc, toi et maman, vous parlez, et après tu seras mon papa.

En riant, Kevin l’embrassa sur le front.

— D’accord, mon chaton. Marché conclu.

***

Après l’après-midi chargé qui avait suivi les événements, Kevin décida de rentrer directement chez lui.

Cassie l’avait invité à passer chez elle s’il le souhaitait, mais il se sentait trop émotionnellement épuisé pour cela. Par les événements, bien sûr, mais aussi par le fait qu’elle ne lui avait pas fait suffisamment confiance pour lui parler de la visite de Caldwell. Elle avait eu beau se justifier, il ne comprenait pas.

Ils se connaissaient assez, maintenant, pour qu’elle se confie à lui ! Elle avait même dit qu’elle l’aimait…

Mais c’était sur l’insistance de Sofie, bien sûr. Sofie qui voulait à tout prix l’avoir pour papa.

Ce qu’il voulait, lui, c’était entendre Cassie lui déclarer son amour en tête à tête. Parce qu’il avait besoin d’elle dans sa vie, et pas seulement aujourd’hui, mais toujours. Parce qu’il l’aimait et qu’il ne concevait plus la vie sans elle.

— A demain, Kevin ! lança Mary avant de quitter le cabinet.

— A demain, Mary. Bonne soirée.

Il terminait de mettre de l’ordre sur son bureau, quand la sonnette du cabinet retentit.

Machinalement, il regarda sa montre.

18 h 20.

Les visites étaient terminées depuis près de quarante-cinq minutes. Serait-ce une urgence ?

Il ouvrit la porte de son cabinet et fut surpris de découvrir dans la salle d’attente Shorty, Chris et Sean.

— Salut, patron, dit Shorty. J’ai reçu un message, et je crois que… Que vous devriez être au courant.

— Un message ?

— Oui, c’est Sean et Chris qui me l’ont apporté.

— Ah oui ? Eh bien, je t’écoute, Shorty, dit-il, intrigué.

— Alors voilà, patron. On a tous été choqués aujourd’hui avec l’histoire de la petite. J’étais en train de me détendre dans ma serre à surveiller mes géraniums — les petites pousses sont en train d’arriver, elles sont superbes, et je pense que…

— Au fait, Shorty, le coupa-t-il avec impatience. Viens-en au fait, s’il te plaît.

— Oui, désolé, patron. Donc j’ai vu arriver ces deux-là avec un message pour moi.

— Et que dit-il, ce message ?

Chris et Sean échangèrent un coup d’œil, puis Chris haussa les épaules.

— Tante Cassie m’a demandé de le porter à Shorty, dit-il en sortant de sa poche un papier tout chiffonné qu’il lui tendit.

De plus en plus perplexe, Kevin défroissa le papier pour le lire.




« Cher Shorty,

» Vous avez clairement dit, le premier soir où j’ai dîné chez le Dr Kevin et l’oncle Jasper, que vous seriez ravi de me « garder ». Eh bien, soyez le premier à savoir que je suis prête aujourd’hui à accepter votre proposition. Sauf que je ne viendrai pas seule. Vous devrez « garder » Sofie aussi. L’une ne va pas sans l’autre.

» A très bientôt, j’espère.

Cassie. »

« P.S. Juste pour information, je peux me rendre utile, dans une cuisine. J’ai un certain talent pour concocter des petits plats… »



— Dès que j’ai lu ça, patron, j’ai su que je devais vous le montrer, déclara Shorty.

Les yeux brillants, il se pencha vers lui.

— Elle est vraiment douée pour la cuisine, ou c’est juste de la vantardise ?

— Oh non, elle ne fanfaronne pas, murmura Kevin. Elle est vraiment très douée.

— Bon, alors il n’y a pas de problème, hein, patron ? On la garde ?

Kevin se mit à rire.

— Oh oui, Shorty, on va la garder — on va les garder. Merci, les gars, ajouta-t-il en se tournant vers les deux adolescents, avant de sortir de son portefeuille deux billets qu’il leur tendit.

Les yeux des garçons s’arrondirent.

— Wouah, docteur Kevin, c’est pour nous ?

— Oui, Chris. Tu n’as pas idée du plaisir que me donne ce message… Et c’est un peu grâce à vous deux que je l’ai entre les mains.

— Alors, peut-être qu’on ferait mieux de vous dire que…

— Que quoi, Chris ?

— Ben, qu’on a aussi un message pour votre oncle Jasper. Vous voulez le voir ?

Devant le hochement de tête de Kevin, le garçon sortit un autre bout de papier tout aussi froissé qu’il lui donna.

Curieux, Shorty se pencha.

— Qu’est-ce qu’il y a écrit, patron ?

Kevin le parcourut rapidement en diagonale avant de le lire à haute voix.




« Cher oncle Jasper,

» Ce petit mot pour vous informer que vous n’aurez plus besoin de chercher une fiancée pour votre neveu, car j’en ai trouvée une pour lui. Si vous êtes d’accord, j’aimerais être sa femme pour la vie et lui donner le petit héritier tant attendu. Et pourquoi pas plusieurs ? Je souhaite de tout mon cœur que vous m’acceptiez dans votre famille.

» Toute mon affection.

Cassie. »



— Hé, patron ! Est-ce que ça veut dire ce que je pense ?

— Je l’espère, Shorty. Je l’espère de tout mon cœur, dit Kevin en sortant sa parka du vestiaire. Assure-toi que les garçons rentrent chez eux sans problème, et ne m’attends pas pour le dîner. Je risque d’avoir un peu de retard.

— Entendu, patron ! répondit Shorty avec un sourire jusqu’aux oreilles.

***

Cassie, assise sur le canapé du salon, reposa la revue qu’elle feuilletait sans même la voir.

Elle avait enfin réussi à endormir Sofie. Il lui avait fallu rester une bonne demi-heure avec elle pour la calmer en lui lisant deux de ses contes préférés. Mais, après la journée qu’elle venait de passer, il n’y avait rien d’étonnant.

Fatiguée, elle ferma les yeux un instant.

Chris et Sean avaient dû livrer ses messages, à présent, et Kevin avait sans nul doute été informé de leur contenu. Maintenant, la balle était dans son camp, et elle espérait de tout cœur qu’il allait venir la trouver.

Elle avait besoin de lui parler, de lui expliquer pourquoi elle lui avait caché la visite de Stephen. De dissiper les doutes que cela avait dû faire naître en lui…

Le coup à la porte, pourtant très discret, la fit bondir, et elle courut presque pour aller ouvrir.

— Viens, dit-elle en prenant la main de Kevin dès qu’il se fut débarrassé de sa parka, pour l’entraîner vers le canapé.

— Sofie ?

— Elle dort… Kevin, je veux que les choses soient claires entre nous. Je sais que tu as été blessé que je ne t’aie pas dit que Stephen était venu me voir.

Il acquiesça d’un signe de tête, l’invitant simplement à poursuivre.

— Ce n’est en aucun cas parce que je n’ai pas confiance en toi. C’est seulement que j’avais honte, et peur. Honte de la frayeur que j’avais éprouvée face à lui, et peur que, si je t’en parlais, cela ne fasse qu’empirer les choses. Tu ne le connais pas. Il ne joue jamais franc-jeu, et il est capable du pire pour atteindre son but.

Tendrement, Kevin lui prit la main et la tint serrée dans la sienne.

— Cassie, tu n’auras plus jamais à craindre qui que ce soit. Pas tant que je serai là. Ne t’inquiète pas, tu n’entendras plus parler des Caldwell. Je m’en suis assuré. Et Lucas aussi.

Elle inclina la tête, intriguée.

— Que lui as-tu dit, juste avant qu’il s’enfuie comme s’il avait le diable aux trousses ?

Kevin eut un petit sourire tout en enfouissant les doigts dans sa chevelure.

— Je lui ai juste glissé les noms de deux ou trois personnes très influentes qui sont d’excellents amis de la famille, et qui seraient prêtes à lui faire des misères s’il cherchait à ruer dans les brancards.

— Kevin !

— Je t’ai dit que les Bradford ont eux aussi des relations, ajouta-t-il en riant devant son air étonné. A présent, si nous passions aux choses sérieuses ? Si j’ai bien interprété le message que tu as adressé à Shorty, tu voudrais venir t’installer au château ?

Devant son air faussement détaché, elle décida de jouer le jeu.

— Oui. Pourquoi ? Cela t’ennuierait ? Rien de tel qu’un déménagement pour repartir d’un bon pied. Et je pourrais profiter des légumes frais de Shorty et de ses petits plats.

— Je vois. Autrement dit, c’est une décision intéressée de ta part.

Cette fois, elle rit en se pressant contre lui.

— Oui, très intéressée. Car tu m’intéresses terriblement, docteur Kevin. Tu sais, ajouta-t-elle en reprenant son sérieux, après Stephen, je m’étais juré de ne jamais plus faire confiance à qui que ce soit, et encore moins à un homme. Mais tu as su faire tomber toutes mes défenses, les unes après les autres. Et j’ai été la première surprise de découvrir que je pouvais encore aimer. Ce qui m’a terriblement effrayée au début, parce que je ne pouvais pas être certaine que toi, tu…

— Que moi je t’aimais aussi ? Je comprends, Cassie, parce que j’ai suivi le même parcours que toi. Moi aussi, j’ai connu la trahison, tu le sais. Et j’ai eu du mal à démolir les murs que j’avais érigés autour de mon cœur. Et puis l’idée d’avoir un jour un enfant qui pourrait vivre ce que j’ai vécu à l’école…

— Jamais, dit-elle. Parce que nous serons très proches de lui ou d’elle. Regarde comme tu sais parler à Sofie. Avec toi, je sens qu’elle ne te cachera rien. Et il en sera de même avec les frères et sœurs que nous lui donnerons.

— Les frères et sœurs ? répéta Kevin, les yeux ronds.

— Eh bien oui, pourquoi pas ? Il y a toute la place qu’il faut au château, non ? répondit-elle en riant.

Il l’embrassa tendrement sur les lèvres.

— Je vais pouvoir annoncer à Sofie que je vais officiellement être son père, alors ?

— Mmh… Je crois, oui. Et le plus vite sera le mieux.

— Demain ?

Elle rit encore.

— Donne-nous au moins le temps de faire les papiers !

— A nous, et à Jasper et Kate, aussi.

Elle se redressa légèrement pour rencontrer son regard.

— Quoi, Jasper et Kate ?

— Eh bien, eux aussi vont convoler. Alors, pourquoi pas en même temps que nous ?

— Ils vont convoler ? répéta-t-elle, incrédule. Mais… Pourquoi est-ce que je n’en ai rien su ?

— A mon avis, tu étais trop occupée à penser à moi pour te rendre compte que ta mère et mon oncle étaient eux aussi en train de vivre une histoire d’amour.

— Incroyable ! dit-elle en secouant la tête. Ma mère va m’entendre. M’avoir caché ça ! Elle exagère. Mais je suis ravie pour elle — pour eux. Donc nous les attendrons pour faire un super double mariage…

— En revanche, nous n’avons pas besoin d’attendre pour mettre un petit Bradford en route. Qu’en penses-tu ? s’enquit Kevin tout en lui caressant la poitrine.

— C’est vrai, murmura-t-elle contre sa bouche. Sofie sera ravie de pouvoir jouer les grandes sœurs avec…

Elle n’acheva pas sa phrase, car un gémissement de plaisir lui échappa, dû autant à la perspective du bonheur qui serait le leur pour les années à venir qu’aux caresses enivrantes que lui prodiguait l’homme de sa vie.
OEBPS/9782280248884_img002.jpg
WeNDY
Tioublante rencontre a 'ho tal

SHARON DE VITA
L'amour sur ordonnance






OEBPS/cover.jpg
WENDY S. MARCUS
Troublante rencontre a I’hépital

SHARON DE VITA
our sur ordonnance

COLLECTION 5; g:






OEBPS/pagedetitre1.jpg
WENDY S. MARCUS

Troublante rencontre

a I’héopital

OOOOOOOOOO %M/LO%@

e’dm'ons¢> HARLEQUIN






OEBPS/pagedetitre2.jpg
SHARON DE VITA

[’amour sur ordonnance

IIIIIIIIII 5; g:

éditions 1:) HARLEQUIN






